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CG ENERAL, les 


Ils ne viennent pas ; ils accou- 
rent, Ils ne s’inclinent pas; ils 
s’agenouillent. 
pas; ils se décomposent, Là, où l’on 
parle bien, on dit qu’ils se rallient. 

Aüïlleurs, on raconte qu'ils se bousculent au portillon. 
Mais que vois-je ? Il en manquerait un ? Parmi les 


voilà ! 


Courrier 


L’ennui est que ce jour-là les colonels disposeront tou- 


jours, pour exprimer leur révolte, de moyens mécaniques 


Ils ne composent 


joyaux dont le défunt Parlement va couronner la tête 
de son héritier, il en manquerait un ? Nul doute, il en 


manque un, et d’un bel éclat cependant : M. Bourgès- 
Maunoury. M. Bourgès-Maunoury dit NON. 


I1 faut arranger Ça. Que le général le prenne, nous le 
lui donnons. Sans façon. M. Bourgès-Maunoury ne veut 
pas ? Il aurait des convictions ? Une demi-heure de con- 

” versation, et il n’y paraîtra plus. Le général a réussi des 
conversions plus difficiles, Non que celle-ci soit tellement 
importante dans ses effets, mais esthétiquement, elle 
serait satisfaisante. On aimerait que les perles de la cou- 
ronne fussent au complet, que les princes du Parlement 
se soient tous reniés avant que le coq chante. 


l’un ou deux d’entre eux, cependant, on 

peut faire le crédit de penser qu’ils se sont décidés en 

conscience — et non en fonction d'intérêts électoraux 
immédiats — à faire campagne pour le OUL 

Plus il y aura de OUI, disent ceux-là, plus il y aura 

de chances pour que des négociations soient entamées 


en Algérie. 


Le colonel Lacheroy leur a répondu : « Plus il y aura 
de OUI, plus il y aura de chances que la thèse que nous 
soutenons en Algérie soit prise en considération. » 


Qui sera le dindon de la farce ? 


communément sppelés mitraillettes. Alors que les dépu- 
tés républicains ne disposeront plus que de leur mou- 
choir pour pleurer. 

Quitte à faire des dupes, de quel côté le général de 
Gaulle les choisira-t-il, alors ? Tel est le pari. 


Il aurait pu se poser autrement, 


L UPPOSONS que le 28 septembre les 
Français de la métropole et les deux populations algé- 
riennes soient appelés à répondre à cette question : 
« Voulez-vous l'intégration ? Ou voulez-vous la négocia- 
tion ? » La réponse eût été claire, sans équivoque. 

Et la position d’arbitre à laquelle aspire le général 
de Gaulle eût été pure : faire respecter, par la minorité, 
les vœux de la majorité. 

Il ne l'a pas entendu ainsi Nul doute cependant 
qu’il ait lu Michelet : «Cette affaire, grave en elle- 
même (…), fut un solennel champ de bataille où se ren- 
contrèrent et se combattirent deux principes et deux es- 


prits ; l’un, le principe original et national qui avait fait 


Ces deux propositions étant rigoureusement contra- 
dictoires, nous assisterons inéluctablement, dans un ave- 


\ nir plus ou moins proche, à la révolte des dupes. ; 


Témoin de la fusillade 


Le mardi 4 septembre, entre 19 h. et 
#9 h. 30, je me dirigeais vers la place 
la République pour assister à la contre- 
manifestation. J'avais emprunté avec des 
amis la rue Beaubourg dans le sens sud- 
nord. Là nous avons croisé des manifes- 
tants qui portaient des pancartes « non » 
et se dirigeaient vers l'Hôtel de Ville en 
chantant la « Marseillaise ». Loin der- 
rière eux, au fond de la rue, nous aper- 
cevons un barrage de police. Entre ce 
barrage. et le cortège qui s'éloigne il reste 
encore environ 200 manifestants. À peine 
ayons-nous croisé le cortège qu’un groupe 
de gens vient dans motre direction en 
courant. C'est À ce moment qu’un car de 
pelice débouche par une rue transversale, 
fônee sur les manifestants puis s’immo- 
bilise au milieu de la chaussée. Aussitôt 
fous les fuyards se ressaisissent et fai- 
sant front à la police lapident le car. 
La scène n’a pas duré une demi-minute 
quand de derrière la voiture surgissent 
des agents de police casqués. Les assail- 
lants s’enfuient de nouveau en courant 
vers l'Hôtel de Ville, c’est alors que les 
policiers ouvrent le feu. Je tiens parti- 
culièrement à souligner ce fait qui s’est 
passé à une cinquantaine de mètres en 
face de moi. La police a tiré sur des 
manifestants qui s’enfuyaient et non 
pas sur des manifestants qui l’atta- 
quaient. J'ai pu distinguer au moins 
quatre policiers qui faisaieit usage de 
leurs armes et j'ai pu voir nettement l’un 
d’eux utiliser sa mitraillette. Je ne peux 
pas dénombrer le nombre de coups tirés 
Mais ils me semblèrent très nombreux 
— une cinquantaine de détonations en- 
viron — mais un de mes amis qui était 
À mes côtés prétend que mon estimation 
est exagérée. 

Après la fusillade les policiers se sont 
repliés. J'ai vu un homme d’une tren- 
taine d'années porté par ses camarades. 
Ils disent qu'il a reçu une balle dans le 
pied et le transportent dans une boutique 
de primeurs. Sa chaussure est couverte 
de'sang. On relève son pantalon et nous 
nous apercevons qu’il est touché à la 
jambe. Par la suite un camarade d’ate- 
lier qui était lui aussi au même endroit 
m'a certifié qu’il a secouru un autre 
blessé qui avait reçu une balle dans le 
- pied et une autre dans l'épaule. 

Le car de police a Aisparu et nous 
pous avançons encore dans la rue, A 
quelques mètres un café a été transformé 
én infirmerie, Un blessé a un trou dans 
Ja têté, On m'explique que c’est le car 
de police qui lui a foncé dessus. Un autre 
ajoute : « Le chauffeur l’a fait exprès, il 
a appuyé sur l'accélérateur et a donné 
un coup de volant pour l’écraser. » Cer- 
tains ramassent les douilles des balles. 
J'en compte quatre qui sont aussitôt 
prises et empéortées par des manifes- 
‘tants, Un autre trouve - une balle, On 
: discute ‘et tous sont unanimes à dire 
-qu'ik s'agit de balles de  mitraïllette 
4. Sten ».. On .vient . juste d’évacuer ,le 
. blessé, en 2 CV et nous devons nous 
replier de nouyeau,car d’autres policiers 
tentent de cerner les derniers manifes- 
tants. Les quelques personnes qui sont là 
sé mettent à courir. Au coin d'une rue 
‘je sufs' assaïilli par trois  polieiers cas- 
4més qui me jettent à terre et frappent 
à toute volée avec leur matraque Je 
réussis tant bien que mal à protéger 
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mon visage mais heureusement jils me 
lâchent pour poursuivre les autres. Je 
me relève. Je marche. Des gens me soi- 
gnent et m'’offrent de me ramener chez 
moi. Toute la population du quartier 
semble sympathiser avec les manifes- 
tants. La plupart des portes se sont 
ouvertes pour les cacher. Les boutiques 
et les bistrots accueillent les blessés. 
Aux kiosques, « France-soir » titre en 
première page : de Gaulle présente. la 
Constitution. : 
D. Morué. 


Renault. 


Une rencontre exemplaire 


La déposition de Mme Germaine Til- 
lon, que reproduit « L'Express », est un 
document inoubliable. 

On imagine difficilement qu’un tel té- 
moignage ait nécessité — si je ne me 
trompe — le huis clos en justice, alors 
qu’il mérite d’être aussi largement dif- 
fusé que possible. 

Au-delà de l'émotion que ce texte sus- 
cite, on se prend à penser : voilà quel- 
qu’un, au moins, qui reste fidèle à ce 
que sa vocation d’ethnologue et de socio- 
logue lui a apporté, quelqu'un qui n’ou- 
blie rien de l’expérience et des leçons 
de la Résistance. Cette rencontre, où de 
part et d’autre se croisent et se recou- 
pent tant de courants différents, me pa- 
raît exemplaire. 

GÉRARD BRAUNSCHWIG, 
Alençon (Orne). 


Réhabilités 


Je m'étonnais de apparente inertie 
des gens du Musée de l'Homme dans 
l'affaire algérienne. Grâce à Mme Ger- 
maine Tillion, qui je l’espère n’est pas 
seule, les voilà réhabilités. Merci à celle 
qui préserve un peu d'honneur, Merci 
pour l'angoisse et la tristesse qu’elle 
nous apporte. 

François  HEIDSIECK, 
Professeur 
au lycée Condorcet, 


La raison d'un renvoi 


Accueil par la direction locale de la 
suceursale à Lyon d’un grand magasin 
en qualité de vendeur, à la suite d’une 
petite annonce, j'ai donné toute satis- 
faction pendant trois mois dans l’exer- 
cice de mes fonctions. 

Je reçois ce jour communication ver- 


bale de mon directeur, m'informant que 


la direction générale ‘de Paris refuse de 
m'employer plus longtemps et ce, parce 
que je suis Juif algérien, et uniquement 
pour celte raison ! 

Serait-ce là un symptôme de la nou- 
velle ligne politique française où le dé- 
but d’un antisémitisme renaissant ? 

Gronces B,., 
Lyon, 


Réactions anticommunistes 


Je voudrais faire quelques remarques 
qui me semblent .s’imposer à propos des 
réactions apticommunistes d’un certain 
nombre de vos lecteurs. 1 

Je ne suis pas communiste. J’appar- 
tiens à des organisations politique et 


. syndicales qui ont condamné sans équi- 


la Révolution, la justice, l’équitable humanité ; l’autre, 
le principe d’expédients, d'intérêt, ce qui s’appela Salut 
Publie, et qui a perdu la France. 

« Les docteurs de l'intérêt publie, du salut du peuple 
auraient dû lui demander au moins s’il voulait être sauvé. 
L'individu, il est vrai, avant tout veut vivre ; mais la 
masse est susceptible de sentiments bien plus hauts. 
Qu’auraient-ils dit, ces sauveurs, si le peuple eût ré- 
pondu : je veux périr et rester juste ? Et celui qui dit 
ce mot, c’est celui qui ne périt point ». 


ES 
l'ros.çeuce Girorot . 


voque Ja répression à Budapest et l’exé- 
cution de Nagy et de Maleter — au même 
titre que Suez et Sakiet. 

Mais je crois que l’ostracisme absolu 
contre les éommunistes français est im- 

ensable pour un homme de gauche. S'y 

aisser enfermer aboutit nécessairement 
au Molletisme, à la répression en Algérie, 
au 13 mai, et finalement au fascisme. 

L'action commune avec les communis- 
tes exige une grande part de méfiance. 
C’est évident. Mais c'est vrai pour toute 
action commune avec des organisations 
différentes. C’est peut-être plus néces- 
saire avec les communistes étant donpé 
la force et la discipline de leur organisa- 
tion. Domenach a raison de dire qu'il 
faut pouvoir aligner en face d'eux une 
force cohérente, et que c’est là la tâche 
fondamentale aujourd’hui. 

Mais la condaînnation pure et simple, 
le rejet dans les ténèbres extérieures, 
l'enfer ou le ghetto politiques, consti- 
tuent des attitudes magiques et irration- 
nelles. Il n’y a pas, en politique, de bien 
ou de mal absolu. Personne n’a les mains 
pures. Nous autres Français, nous som- 
mes tous solilidaires et coresponsables de 
ce qui s’est fait en notre nom : huit ans 
de guerre meurtrière et absurde en Indo- 
chine, des milliers de morts à Mada- 
gascar, les tortures et la répression en 
Algérie... 

Surtout, nous avons affaire, n0% à 
Kroutchev, non à Kadar, mais aux com- 
munistes français. Sur lIndochine, sur 
l'Algérie, pour l'essentiel, leurs positions 
et leurs luttes ont été les mêmes que 
les nôtres. On peut leur prêter des 
arrière-pensées, mais ce sont les actes 
qui comptent. 

Ces communistes français n'ont pas 
participé à la répression de Budapest. 
Ils l’ont approuvée, dira-t-on. Ils obéis- 
sent à l’U.R.S-S. : c’est vrai. Mais pour- 
quoi sont-ils les seuls à qui on fait de 
tels procès d'intention ? Va-t-on deman- 
der à tel catholique s’il obéit au Vati- 
can, à tel libre penseur s’il obéit à sa 
Loge ? (.…) On peut regretter que le parti 
communiste existe et soit :i fort. Mais 
de tels regrets sont stériles. Il faut le 
prendre tel qu’il est, et essayer de faire 
en sorte que la force qu’il représente 
contribue au suecès de la gauche. 

I1 y a un gros risque, certes. Mais il 
y a toujours un risque én politique. Quel 
idéalisme impénitent de ne vouloir agir 
qu’au sein d’une gauche idéale, pure, 
libérale — qui coïnciderait avec ce que 
chacun de nous rêve — et qui n'existe 
pas. 

La gauche réelle comprend tous ceux 
qui sont contre le fascisme et la réaction. 
Le fascisme aujourd’hui, c’est wne me- 
nace précise et imminente, (..) 11 reste 
peu de temps : si la gauche tout entière 
ne s’unit pas efficacement dans un der- 
nier sursaut, elle se réveillera dans les 
prisons d’un nouveau franquisme, 
Comme dans les prisons de Vichy et, de 


Europe N° 1 nôus communique : 

Contrairement” à cé qui avâit été an- 
noncé, Télé-Monte-Carlo n'ést pas devenu, 
ne. devient pas et ne deviendra pas,,au 
1e" octobre prochain, relais de la R.T.E. 
Élle resté la station de la Principauté et 
continué à appartenir, sans Aucune ro: 
dification, au groupe qui possède égale- 
ment Europe Ne 1, . 
(Communiqué) 


a Gestapo, le chrétien, le socialist 
e communiste se retrouveront dans | 
même cellule — un peu trop tard... * 

J'ajoute cette évidence : pour qui co 
naît de près les communistes À |a 16e 
avec tous leurs défauts, il est trop çj;; 
que ces hommes luttent contre l'in justie, 
autour d'eux, et contre la dictature com, 
muniste à la mode orientale 1 ils ne }; 
supporteraient pas eux-mêmes, ]l » 
as de vrai danger communiste 
‘rance, parce qu'il n'est pas 
que s’instaure en France un régime 
comme celui qui s’est établi dans ] 
Russie arriérée de 1917. Le. danger po 
muniste est le mythe grâce auquel }, 
réaction nous a conduits au bord du fas 
cisme, 


en 
Possible 


J. NaATANsow, 
agrégé de’ l'Université 
Le Havre. + 


P. S. — Je retrouve à l'instant cette 
phrase d’Emmanuel Mounier à propos de 
l’anticommuniste : « Otez la peur, y 
vulgarité, les intérêts d'argent, la haine 
de classe, les mille petites nonchalances 
forfaitures et tranquillités de l'individu 
qui se hérissent, et vous pèserez ce qui 
reste d’indignation pure.» («Esprits . 
décembre 1950.) 


Une erreur matérielle, dont‘ 


nous devons nous excuser, nous a 
fait énoncer des chiffres faux dans 


un article sur le terrorisme publi 
le 28 août, 

I1 fallait lire: «Plus de 15,0% 
peut-être 20.000 musulmans sont 
venus rejoindre leurs cor:ligion 
naîres de la métropole... » 

Et non : «Plus de 150.000, peut. 
être 200.000... » 
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LA NATION 





‘ 


Impossible ici ? 


L s’est produit cette semaine, dans 

le débat public sur le Référendum, 
un événement important et un seul. 
Les Français en ont-ils été informés ? 
En y regardant d'un peu près, on 
aperçoit bien des choses. 

Chaque matin, la presse et la radio 
nous ont fourni tous les détails pos- 
sibles sur les tendances, les discus- 
sions, les décisions de tant de fédéra- 
tions, sous-fédérations, comités, du 
MR.P. de la S.F.LO., du parti radi- 
cal, des « Moriciens », etc. qu'on 
ignorait qu’il y en eût tant. Ces 
comptes rendus ne manquent pas d’in- 
térêt, bien que la place considérable 
que les quotidiens et les émissions 
leur ont accordée soit sans doute 
disproportionnée au nombre d’adhé- 
rents de toutes ces organisations réu- 
nies : quelques dizaines de milliers. 
Admettons que le souci d’informer 
minutieusement l'électeur sur tout ce 
qui concerne le débat du Référendum 
a conduit à leur consacrer autant 
d'espace — et pas seulement le fait 
qu'il s'agissait de Oui. 

Intervient alors lundi après-midi 
l'événement capital de la semaine : 
les grandes organisations représenta- 
tives des enseignants français — Je 
Syndicat national des instituteurs, le 
Syndicat national de l'Enseignement 
secondaire, le Syndicat national de 
l'Enseignement technique — décident 
toutes à l'unanimité (moins deux ou 
trois voix) de se prononcer, au nom 
de leurs adhérents, pour le Non au 
Référendum. Plus de 200.000 maîtres 
de l’enseignement réunis dans leurs 
syndicats autonomes, rigoureusemeñt 
indépendants de tout parti politique, 
prennent ainsi position. Ils s'engagent 
dans la bataille, contrairement à leur 
tradition, parce qu’ils considèrent 
qu'en cette occasion très particulière, 
c'est leur devoir de le faire — pour la 
première fois depuis le Second Empire. 


LA BONNE PRESSE 


Après l'engagement des universi- 
laires représentés au Conseil natio- 
nal universitaire et au bureau de 
l'U.F.D., on peut considérer, depuis 
l'événement de cette semaine, que 
l'immense majorité de ceux qui, en 
France, à un degré quelconque, à 
Paris, en province, dans les villes 
et dans les campagnes, ont un diplôme 
d'enseignement et la charge de former 


la jeunesse, de l'instituteur d'école 
primaire au haut commissaire à 
l'Energie atomique — que tous ces 


hommes, sur qui reposent le pays et 
son avenir, sont rangés, et d’une ma- 
nière exceptionnellement  spectacu- 
laire, dans l'opposition au nouveau 
régime. 

Cherchons cet événement dans la 
presse de mardi. 

Prenons les trois quotidiens natio- 
naux de plus forts tirages : Le Pari- 
sien Libéré, L'Aurore, Le Figaro. 


Le Parisien consacre la moitié de 
Sa page à un grand article sur « les 
radicaux tendance Morice » (trois 
mille adhérents, au plus, dans toute 
la France) qui vont se prononcer 
pour le Oui. Sur le Conseil national 
des instituteurs : deux ligres en bas 
de page et rien du communiqué. 


L'Aurore annonce en titre à la 
« une » que les deux tiers des Fran- 
ais, d’après l’ensemble des rensei- 
Bnements recueillis par le service poli- 
lique du journal, vont voter Oui le 
28 septembre. Pas une ligne d’infor- 
Malion sur le Conseil national des 
instituteurs et des enseignants. Seu- 
lement un bout de phrase, dans un 
article en page intérieure, intitulé : 
€ Vers les 70 % de Oui », regrettant 
AU Passage que quelques républicains 
* comme par exemple les dirigeants 
de l'Education nationale >) ne se joi- 
Snent pas à ce courant d’unanimité. 
L'honnête Figaro, moniteur de la 
’ourgeoisie, bat, selon son habitude, 


le record de ses confrères : pas un 
Mol. Ni à la € une », ni à l’intérieur, 


Men information, ni en commentaire, 
Rien n'y est caché sur les prises de 
De On du comité dirécteur pouja- 
ste de la Seine, d'une douzaine de 
comités S.F.LO., de 


fédérations et 





M. Bogardas, maire de Bangui; de 
l’Union sociale gabonaise, etc., pour 
le Oui, Mais le congrès du S.N.E., ce 
jour-là, n’a pas existé, 


VOUS ETES COMMUNISTE... 


L'intérêt de cette affaire est son 
caractère exemplaire. Car il ne s’agit 
pas d’un accident, ni d’un cas parti- 
culier : la propagande gouvernemen- 
tale n’en veut pas spécialement aux 
enseignants français. Il s’agit d’une 
règle fixée par le ministre de l’Infor- 
mation pour les antennes de la Radio 
et de la T.V, et qui, par l’osmose natu- 
relle, s'étend à la presse officieuse, 
Règle classique des régimes fascistes 
en voie d'établissement les oppo- 
sants sont tous des communistes, ou 
des communisants ; il ne doit pas 
en exister d’autres, 

Au mois d'août, les rédacteurs de 
la « revue de presse » de la Radio 


(Charpentier.) 
M. Francis PERRIN, DE L’U.F.D. 
Opposants, communistes. 


ont reçu comme instructions de M. 
Soustelle de citer chaque jour, du 
côté de l’opposition, les journaux du 
parti communiste et, si possible, eux 
seulement. 

La presse suit. Le Parisien, L'Au- 
rore, Le Figaro, qui font l'opinion 
chaque matin, donnent maintenant 
une place considérable à tous les 
faits et gestes du P.C. et passent le 
reste à peu près sous silence. Il s’agit 
de faire pénétrer dans la tête des 
Français ce premier slogan fonda- 
mental : être pour le Non, c’est être 
pour les communistes. 


…OU COMMUNISANT 


Il arrive qu’il ne soit pas commode 
de taire complètement la voix des 
autres opposants, Par exemple : la 
conférence de presse de M. Mendès 
France, en réponse au général de 
Gaulle, La règle alors s'applique tout 
de même, mais autrement : si on 
parle de l’opposant, l’amalgamer aux 
communistes, 

M. Mendès France a fait sa confé- 
rence de presse vendredi soir. Samedi 
matin, Le Figaro la résume ainsi à 
la « une » : «< M. Mendès France 
lunce le contrat des opposants. 
Espère-t-il prendre en remorque les 
communistes ou se contentle-t-il de se 
meltre à leur suite ? Signé Marcel 
Gabilly. » (Nos lecteurs liront par 
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ailleurs en quoi consiste la longue dé- 
claration de M. Mendès France.) 

L'Aurore, à la « une » également, 
titre sous forme d’information : 
« Opposition confirmée de M. Mendès 
France, qui ne répugne pas à voter 
comme les communistes. >» 

L'argument — si l’on peut dire — 
doit être simple, unique, inlassable- 
ment répété pour bien pénétrer l’opi- 
nion, la mettre en condition, comme 
le demandent les colonels de l’action 
psychologique. C'est le même qu’em- 
ploie donc aussi M. Guy Mollet dans 
sa lettre aux militants socialistes : 
« Que proposez-vous ? Eles-vous prêts 
à la succession, et alors avec qui? 
Les communistes ? » Qu’emploie aussi 
M. Roger Duchet dans sa tournée 
électorale avec ses collègues indépen- 
dants : « Certains prétendent que 
la menace des colonels d'Alger pèse 
sur la consultation du 28 septembre. 
C'est une absurdité : la République 
n'est menacée que par les commu- 
nisles. » 

Ainsi, peu à peu, jour après jour, 
par toutes les bouches de l'immense 
machine de propagande, depuis le 
micro solennel de M. André Malraux 
à la République (« Ceux qui crient 
Non là-bas, contre la France >») jus- 
qu'à la rubrique du rédacteur de 
service, s'établit la vérité première : 
les opposants sont des communistes. 


LA REGLE DE TROIS 


Ce n’est qu’une première étape. Et 
déjà s'annonce la campagne qui doit, 
comme en Algérie, implanter le pro- 
chain slogan : les communistes, et 
tous leurs alliés, sont des complices 
du F.L.N. 


M. Soustelle, là encore, a donné le 


(Charpentier) 
M. Dexis Forestier, pu S.N.I. 
intellectuels, « salopards » ? 


ton. Au cours d’un entretien à la T.V., 
il a annoncé, parlant officiellement, 
que « les communistes jouent main- 
tenant un rôle dans les attentats ter- 
roristes du F.L.N, en Métropole. » 
Il a été compris et suivi. Quelques 
jours après, L’Aurore, déjà, résume 
les déclarations du leader de l’oppo- 
sition par cette phrase : « M. Mendès 
France a voulu, en somme, congédier 
par avance le général de Gaulle et 
donner son appui moral au F.L.N. »… 
C'est-à-dire aux assassins. 


Le schéma est. simple — selon. les 
canons de l’action psychologique. Il 
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sommaire au 


paraît même 
début ; mais il est mis en place pro- 


un peu 


gressivement. Il sera de mieux en 
mieux accepté, de plus en plus rigou- 
reux, et tendra à devenir la vérité 
établie : 

1° Les opposants sont tous des com- 
munistes où des communisants. 

2 Les communistes sont les 
complices des terroristes du F.L.N. 

3 Tous les opposants sont donc des 
ennemis de la nation, 


LA MAQUETTE EXACTE 


« Mauvais Français. >» Nous connais- 
sons l'air, Nous n'avons pas fini de 
l'entendre. L'Echo d'Alger et l’état- 
major, bien plus systématiques encore 
que leurs prédécesseurs de Vichy, 
l'ont appliqué peu à peu à un pays 
entier : l’Algérie, Et l’engrenage du 
fascisme, que nous avons pu observer 
depuis trois ans là-bas, est fondé sur 
cet amalgame. La junte d'Alger a 
poussé l’opération à son terme : il n’y 
a plus en Algérie maintenant que les 
bons Français d’un côté et, de l’autre, 
les salopards — comme on dit à 
l'état-major. Ces salopards-là vont des 
chefs du F.L.N. jusqu’à M. Jacques 
Chevallier, et même maintenant jus- 
qu’à ces personnages pourtant bien 
conformistes, mais pas assez sans 
doute, que sont certains radicaux et 
socialistes d'Alger. Tout est devenu 
clair : si Von a refusé d’être membre 
d'un Comité de Salut Public, on est 
complice des communistes et du 
F.L.N., c’est-à-dire suspect, c’est-à-dire 
marqué et menacé. 

Que ceux qui n’imaginent pas en- 
core comment le fascisme peut s’éta- 
blir en France, regardent l’Algérie : 
c'est la maquette exacte. Impossible 
ici? Ce qui s’est déroulé là-bas a 
déjà commencé ici. 

Si le « oui » est majoritaire : au 
référendum, si par la caution plébis- 
citaire la légitimité formelle. est 
accordée au régime et à ses parti- 
sans, nous pouvons prévoir dès main- 
tenant — et nous l’écrivons iei noir 
sur blanc — que moins de six:mois 
après l'installation définitive, sous 
l'autorité du général de Gaulle, des 
hommes du 13 mai, tous les ‘oppo- 
sants au régime seront considérés. et 
traités comme des communistes, c’est- 
à-dire des alliés du F.L.N, c’est- 
à-dire des ennemis de la France. Cette 
prédiction est, hélas! sans mérite 
pour ceux qui ont pu, comme nous, 
voir de l’intérieur en Algérie com- 
ment fonctionne la machine. 


UN REFLEXE CONDITIONNE 


Que faire ? C’est un autre sujet, que 
nous avons déjà abordé et sur lequel 
nous reviendrons, Mais d’abord et 
avant tout : tenter l'impossible pour 
saisir la dernière occasion pacifique 
de repousser cet engrenage redou- 
table que le général de Gaulle lui- 
même, le voudrait-il, ne pourrait plus 
arrêter en France après le 28 septem- 
bre, pas davantage qu’il n’a réussi à 
s'y opposer en Algérie depuis le 1°" 
juin — dire « non » au référendum. 

Et discerner dès maintenant le piège 
qu’il faut éviter. Les maitres-psycholo- 
gues des services du général Salan à 
Alger, et des services de M. Soustelle 
à Paris, comptent nous inculquer un 
réflexe conditionné. Accusés de collu- 
sion avec les communistes, notre 
réaction doit être de nous démarquer 
aussitôt, par tous les moyens, de faire 
de l’anticommunisme, de refuser 
toute action parallèle à celle des com- 
munistes, d’arracher cette tunique de 


Nessus — voilà ce qu’ils souhaitent. 
Et si ce réflexe joue, alors ils auront 
gagné : l'opposition, coupée comme 


un ver, anéantie par sa division, sera 
paralvsée. Ils n’auront plus qu'à en 
ramasser les morceaux, l’un après 
l’autre. 

Ceux qui, à la République jeudi der- 
nier, ont déployé bravement leurs pe- 
tites pancartes individuelles « Non » 
face aux coups de crosse et aux 
>remières balles de mitraillettes tirées 
à Paris sur des Français, étaient-ils 
des communistes, des intellectuels, 
des salopards ? Ce sont en tout cas 
des Français, et ce sont les premiers 
héros de la résistance au fascisme, 
des hommes comme il en faudra des 
milliers pour faire triompher en 
France, au bout du compte, la déme- 


cratie. 
J.-J. S.S. ! 
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CORRESPONDANCES EXPRESS 


LE LIEUTENANT RAHMANI 
ECRIT AU COLONEL LACHEROY 


@ Le colonel Lacheroy s'étant plaint, au cours 
d'un entretien avec un journaliste, qu'il n'y eût pas 
en Algérie de forme pacifique d'opposition natio- 
naliste, le lieutenant Rahmani vient de lui adresser 
depuis sa prison de Fresnes la lettre ci-dessous : 


« Depuis des mois, vous mettez une condition for- 
melle à ma libération : celle de venir à Alger pour 
que je participe à votre action psychologique. 

« Vous engagez une bataille : celle de l'intégra- 
tion des âmes. J'avoue être tenté par cette expé- 
rience, Dès lors, je veux bien y participer pour vous 
apporter une contradiction loyale. Car comment 
concevez-vous une bataille sans adversaire ? 











« Je n'exigerai pas les mêmes moyens puissants 
dont vous disposez et qui, vous l'admettrez, facili- 
tent grandement votre tâche. Je me contenterai de 
la radio, de la presse ef de réunions publiques. Je 
vous communiquerai, préalablement, mes articles ou 
déclarations. Non point pour les soumettre à votre 
censure mais pour que vous puissiez préparer votre 
réplique. 

« Je ne mets à cela aucune condition de récipro- 
cité. Je ne doute pas que vous serez heureux d'ac- 
cepter loyalement ma proposition d'engager ainsi 
un tournoi pacifique entre frères d'armes. » 


U.F.D. : REUNIONS 
PUBLIQUES EN PROVINCE 


@ En vue du référendum, l'Union des Forces 
Démocratiques vient d'annoncer dans une confé- 
rence de presse qu'elle va organiser dans les prin- 
cipales villes de France des grandes réunions publi- 
ques auxquelles participeront notamment : Pierre 
Mendès France, François Mitterrand, Edouard 
Depreux, Daniel Mayer, Robert Verdier, Gilles Mar- 
tinet, etc. Les orateurs défendront, au cours de 
cette campagne, le « Contrat des non » lancé par 
P. Mendès France et qué l'U.F.D. a adopté officiel- 
lement mardi soir. C'est à Paris que se tiendra la 


dernière réunion, la veille du référendum, proba- 
blement au Yélodrome d'Hiver. 





L'U.F.D., créée il y a deux mois à la suite d'un 
appel lancé par M. Daniel Mayer, président de la 
Ligue des Droits de l'Homme, comprend déjà cin- 
quante fédérations départementales reconnues. 
Vingt-deux sont en voie de constitution. 

Elles se sont formées autour de personnalités très 
diverses : des députés (Pierre Mendès France, Roland 
Dumas, Adrien André, Dreyfus-Schmidt}, des avo- 
cats comme le bâtonnier R.-W. Thorp, des profes- 
seurs comme le doyen Châtelet, le doyen Latreille, 
le professeur Lavau, d'anciens hauts fonctionnaires 
comme le super-préfet Perillier, des maires de 
grandes villes comme Badiou à Toulouse ou Casalta 
à Bastia. 

L'U.F.D. reçoit environ deux cents adhésions par 
jour, émanant pour la plupart de jeunes (souvent 
des « appelés » servant actuellement sous les dra- 
peaux en Algérie). 

Pour la campagne électorale, l'U.F.D. envisage 


de prendre un insigne : le trident. Les trois flèches 
de celui-ci représenteraient, dans l'esprit de ses diri- 


geants, le courant socialiste, le courant libéral et le 





courant chrétien qu'ils désirent unir. 





COMMENT M. DEFFERRE 
À DECIDE SON « OUI » 


© L'événement au Parti socialiste, dans la pré- 


paration du congrès national qui se tient cette 
semaine à Îssy-les-Moulineaux, a été la prise de 
position de M. Gaston Defferre en faveur du OUI, 


Une semaine auparavant, le maire de Marseille 


(dont la Fédération est la troisième du parti S.F.i.O.) 





était encore disposé à combattre pour le NON. 
Pourquoi et comment at-il changé d'avis? 

1° M. Defferre s'apprétait à voter NON parce 
qu'il juge que le texte de la Constitution est mau- 
vais, et parce qu'il constate que rien n'a été tenté 
en Algérie depuis le 1‘ juin pour trouver une 
solution à la guerre. 
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2° Puis il a été impressionné par la déclaration 
de Brazzaville. Il en a retiré le sentiment que si le 
général de Gaulle était « poussé » par des partisans 
actifs de la paix en Algérie, il pourrait peut-être, là 
aussi, faire un saut en avant. || demanda alors, par 
une lettre à M. Pompidou, directeur du cabinet du 
général, des éclaircissements et des précisions. 

3° M. Pompidou pria, en réponse, M. Defferre 
de venir à Paris. Et là il l'introduisit dans le bureau 
du général de Gaulle, qui l'attendait. C'est en sor- 
tant de cet entretien que le maire de Marseille 
décida de se prononcer pour le OUI. 





(Charpentier.) 
M. GASTON DEFFERRE 
En quittant le général. 


A la question : « Le général vous a--il révélé, à 
titre confidentiel, des projets secrets concernant 
l'Algérie, qui ont pu changer votre position ? », 
M. Gaston Defferre répond qu'on ne lui a rien 
révélé qui ne soit connu, mais que la manière dont 














le général s'est exprimé, au cours de leur entretien, 


sur le problème algérien, l'a fortement impressionné. 











Comme précisément M. Defferre n'a reçu ni confi- 
dence particulière ni assurance formelle il a tenu, 
à la veille du congrès socialiste, à consigner sa posi- 
tion et l'orientation politique de son OUI dans un 
texte où l'on peut lire en particulier : 


« Depuis trois mois, alors qu'en Algérie tout Je 
pouvoir est entre les mains des militaires et qu'en 
France nous avons un gouvernement libéré de touts 
entrave parlementaire, soutenu par une grande ma. 
jorité de l'opinion publique, rien n'est changé, la 
guerre se poursuit de la même façon. 

« En Algérie, les généraux, les colonels et les 
Comités de Salut Public, malgré leurs méthodes dic. 
tatoriales, leurs fanfaronnades et leur censure, n'ont 
rien changé, aucune amélioration ne s'est pro. 
duite.. 

« Le Parti socialiste ne peut justifier sa présence 
au gouvernement que par le maintien de la paix 
civile et des libertés. Or, l'expérience a prouvé que 
cela n'était pas possible sans le rétablissement en 
Algérie de l'ordre républicain et de la paix, et 
sans que des mesures sévères soient prises contre les 
ultras. Le Parti socialiste décide donc que des 
négociations devront être engagées dans les plus 
brefs délais avec ceux contre qui nous nous 
battons.. » 1 


C'est ce texte qu'il devait proposer, sous forme 
de motion, au congrès socialiste en fin de semaine. 


M. BOURGUIBA ROMPT 
AVEC SON DISCIPLE  PREFERE 


© Le bureau politique du Néo-Destour (parti uni. 
que tunisien) a retiré publiquement « sa confiance 
à l'hebdomadaire tunisien de langue française 
« L'Action ». Personnalité visée : M. Béchir Ben 
Yahmed, trente ans, ancien élève des Hautes Etudes 
Commerciales françaises, ancien ministre de l'Infor- 
mation, ancien « préféré » de M. Bourguiba. 

Le chef de la République tunisienne estime que 
« sous prétexte de montrer qu'il n'a aucun fil à la 


patte, Béchir donne des coups de pied dans tous 
les sens ». Réponse de M. Ben Yahmed : « Du temps 
du protectorat, Bourguiba était l'apôtre de la liberté 
de la presse. » M. Bourguiba garde un faible pour 
M. Ben Yahmed. Mais les réussites exceptionnelles 
du jeune directeur de « L'Action » ont suscité des 
jalousies féroces : 


— | a créé de toutes pièces le ministère de 





l'information. 


— Son journal est cité dans le monde entier. 

— Îl a beaucoup plus de relations dans la presse 
internationale que son successeur au ministère de 
l'information. 

— Ses éditoriaux, tout en se référant étroitement 
à la doctrine bourguibiste, sont les seules”manifes- 
tations d'indépendance d'esprit en Tunisie. 

Dernière manifestation impardonnable aux yeux 
de l'entourage de Bourguiba : M. Ben Yahmed vient 
de critiquer le procès fait à M. Tahar Ben Ammar, 
premier président du Conseil de la Tunisie auto- 
nome, qui signa les accords sur l'indépendance avec 





la France. 





« L'Action » serait menacée d'interdiction et 
M. Ben Yahmed d'arrestation. 


ALGERIE : L’ETRANGE 
CAMPAGNE 


© Devant l'imprécision des discours du général 
de Gaulle, le général Salan, les comités de Salut 
Public et la presse algérienne sont convenus d'une 
attitude commune : 





(Kabila. 


M. BEN YAHMED ET LE PRÉSIDENT BOURGUIBA 
« Aucun [il à la patte. » 
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— Faire comme si le général de Gaulle voulait 
l'intégration ; 

— Donner aux « oui » la sign.fication de l'inté- 
gration au cas où le général serait hésitant. (Pre- 
mière déclaration de Salan : « 90 %, des officiers 
sont pour l'intégration ».) Avertissement du général 
Chassin : « Nous voterons « oui » maïs nous serons 
là au moment où il faudra. » 


Conclusion : il faut une majorité de « oui » pour 
forcer la main à de Gaulle. 


I. - Européens 


Aucune des organisations politiques autorisées à 
faire campagne officiellement en vue du référen- 
dum ne préconise le « non ». (On trouve parmi ces 
organisations le « Comité central d'action sociale et 
de solidarité féminine » créé par les générales Salan 
et Massu, la « Démocratie chrétienne » de MM. Bi- 
dault et Tixier-Vignancour, l: « Un:on pour le renou- 
veau français » de M. Soustelle, | ‘« Union royaliste 
d'Alger », mais ni l'U.D.S.R. ni le parti radical 


valoisien.] 


« L'Echo d'Alger » explique dans des éditoriaux 
quotidiens que Paris ne pourra que s'incliner devant 
une volonté massivement exprimée de dire « oui » 
au de Gaulle du 13 mai. 


Il. - Musulmans 


Les inscr.ptions sont faites d'office en se réfé- 
rant à l'état vil, A Oran, il y avait un nombre 
infime d'ins::'#tions : quelques sections de paras 
furent erv ) 526 d'Alger. En quelques jours la majo- 
rité des 6}: -:surs. musulmans étaient informés qu'ils 


étaient d;'à inscrits, et invités à régulariser leur 
Situation. 
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saut oraiment fuir tut cequim veuf nec af pâle de quimolle ! 


Environ trois millions de musulmans sont inscrits 
dont un tiers de femmes [contre 500.000 Européens). 





— Consignes de l'état-major : aucune pression 
violente dans les régions tranquilles. Démonstration 
spectaculaire de force dans les régions où le F.L.N. 
menace de représailles les votants. Contraindre tout 
lé monde au vote, personne au « oui » : la persua- 
sion et l'assurance d'être protégé contre le F.L.N. 
doivent suffire, notamment dans les campagnes. 


I. - Tactique du F.LN. 


Tous les hommes doivent gagner la montagne le 
jour du scrutin et les femmes rester dans leurs 
maisons. 


Les officiers S.A.S. indiquent que le corps élec- 





toral musulman inscrit vit actuellement dans la 





crainte de doubles représailles. 


UN CAPITAINE QUI 
AU PRESIDENT 


OBEIT 





@ Le 20 mai dernier, le capitaine Léon Horard, 
stationné dans le secteur d'Arris dans les Aurès, 
répondant à l'appel solennel du Président de la 


LAVEMENT 
LAVAGE DE CERVEAU 
\NFUSiON 
INTÉGRAT 


République lancé le 14 mai « aux officiers, sous- 
officiers, hommes de troupe servant en Algérie », 
lui écrivit pour lui faire part de sa ferme volonté 
de lutter de toutes ses forces « pour le respect des 
lois de la République et la grandeur de notre 
patrie ». 


Le 5 juin, M. Friol, directeur du cabinet de 
M. René Coty, répondait au capitaine Horard dans 
les termes suivants : « Mon capitaine, le Président 


de la République, particulièrement sensible aux 





termes de votre message, me charge de vous 





"RE . : . D » q ï 
remercier très vivement des sentiments qui sy 


trouvent exprimés. 


« Je m'exécute avec plaisir, en vous priant 
d'agréer l'assurance de mes sentiments très sincè- 
rement dévoués. » 


Le capitaine Horard remit, par ailleurs, la copie 
de sa lettre à son chef direct, le colonel comman- 
dant le secteur d'Arris, lequel lui infligeait une 
punition de vingt jours d'arrêts de rigueur, portée 
à trente jours par le général commandant la zone 
Sud-Constantinois. Puis le capitaine Horard fut ren- 
voyé en France. Il s'y trouve depuis fin juin — sans 
affectation. 
















L'eau qui 


FORTEMENT DIURÉTIQUE + FAIBLEMENT MINÉRALISÉE 


pince lei 1060 


A pute! À ligue! 
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LA CONSTITUTION DU 


N nous a dit que ous 
allons voter : on nous ment. Arrachons le tissu 
de grands mots qui couvrent un crime : le 
28 septembre ne sera pas un jour d'élection, 
mais de violence. Et la violence, c’est nous qui la 
subissons. 

D'abord, qui a proposé ce plébiscite ? Per- 
sonne. On l’impose à la nation souveraine, Il 
fondra sur nous comme un voleur. Et n’espérons 
pas nous en tirer par le silence s'abstenir, 
c’est voter à l’aveugle pour la majorité, quelle 
qu’elle soit. 

J'entends bien qu’on n’aura pas, en France du 
moins, le droit de regard sur notre bulletin. 
Après ? Il y a d’autres contraintes, d’autres tru- 

ages. La liberté d’un vote serait hasardeuse 
s elle n’était défendue que par un isoloir. En 
fait, ce sont les institutions, d'ordinaire, qui la 

rantissent. Et les mœurs, Le retour périodique 
es consultations électorales protège le citoyen 
contre l'incertitude et la précipitation. L: plura- 
lité des partis oblige chacun d’eux à expliquer 
son programme, inlassablement. Bref, l’électeur 
donne son avis dans les formes reçues, il a ses 

ints de repère, ses habitudes, la nouveauté ne 
e désoriente pas tant qu’elle se manifeste dans 
le cadre de la tradition politique. Mais notre 
Référendum, lui, jouit du charme douteux des 
impromptus. Le rapport du neuf à l’ancien s’est 
renversé. On a commencé par piétiner nos insti- 
tutions, rien n’en reste que des miettes ; et puis 
l'on nous propose cette vieillerie, une charte 
royale. 

’électeur, égaré dans le no man’s land qui 
sépare la république défunte de la future monar- 
chie, doit décider seul et sans recours. C’est 
tout ou rien ; tout : le roi Charles XI. Rien : le 
retour à cette IV* dont personne ne veut plus. 
J'accepterai toutes les exigences du général de 
Gaulle ou je retomberai dans le néant. N'y a-t-il 
pas d’autre solution ? « Je ne veux pas le savoir, 
répond le prétendant. Vous adoptez la mienne 
ou je m'en vais. > Une sournoise propagande 
nous égare à dessein par le Le des assimilations : 
le personnel de la défunte IV° vous écœure, donc 
vous avez en horreur la démocratie, donc vous 
voulez la monarchie gaulliste. 


‘“ Ce trône qu'on a 
volé au Louvre... ” 


On dira que le régime était pourri, qu’une 
chiquenaude a suffi pour le réduire en poudre, 
que notre tâche la plus urgente est de constituer 
un Etat. Je ne le nie pas. Maïs à la faveur d’un 
raisonnement sensé, on nous demande simple- 
ment de légaliser un coup de force. 

Et, certes, il y a des cas où c'est une précau- 
tion nécessaire que de transformer la force en 
droit : un gouvernement révolutionnaire, et porté 
par la masse au pouvoir, dégénère en tyrannie 
s’il ne cède le pas au plus vite à une Consti- 
tuante régulièrement élue. Mais qui parle de 
Constituante aujourd’hui ? C’est que le général de 
Gaulle n’est rien moins que l'élu des masses. 
Appellera-t-on favori du peuple ce candidat qui 
renonce à sa tournée électorale par crainte des 
troubles qu’elle susciterait ? La preuve en a été 
faite le 4 de ce mois : il peut parler à la Radio, à 
la Télévision, devant une assemblée ; sur la place 

ublique, jamais. A moins de compter pour rien 
es morts et les blessés. 

Non : son gouvernement n’est pas issu d’une 
révolution ; tout juste un pronunciamiento. Ni le 
silence d’une presse qui s’est ruée dans la servi- 
tude avant même qu’on ait rien demandé, ni la 
bonhomie provisoire des officiels, ni les circonlo- 
cutions des diplomates étrangers, ne nous feront 
oublier que le général de Gaulle a été parté au 
pouvoir par les colonels d’Alger. 


…ÆCe n’est pas la démocratie qui a échoué. 


I1 ne l’oublie pas lui-même, En souffre-t-il ? 
Je l'espère. En tout cas, il s’empresse de nous 
faire sanctionner l’illégalité. Tant que nous n’au- 
rons pas dit oui, quel que puisse être son prestige, 
il règne par la force. Par la force des autres — 
c'est bien le pire. Et par la faiblesse de nos 
représentants élus, Ce trône qu’on a volé au 
Louvre pour l’y faire asseoir, rien ne sera fait 
tant que nous ne le lui aurons pas donné par 
amour. 

Et voici la duperie : le pouvoir, même usurpé, 
a toujours l’apparence de la légalité ; il suffit que 
le désordre règne, surtout s’il est majestueux, pour 

u’on le confonde avec l’ordre. De nombreux 
rançais s’y trompent ; le paternalisme benoît 
de la Constitution achèvera de les égarer. Voter 
Oui, leur semble-t-il, c’est voter pour l’ordre 
moral ; et le Non nous Par dans l’anarchie. 
Quand il n’y aurait que cela, le plébiscite serait 
une escroquerie : on nous promet le retour au 
calme, à la discipline, à la tradition, pour que 
nous donnions nos suffrages aux émeutiers 
d’Alger. 

Ne nous y trompons pas : tous les plébiscites 
du monde ne peuvent empêcher un coup de 
force d’être et de rester un désordre. La caque 
sent le hareng : le régime gaulliste sentira jusqu’à 
sa fin et dans toutes ses manifestations l’arbi- 
traire et la violence dont il est issu. 


‘ L’opposant, citoyen 
de deuxième classe. 


” 


J'ai dit que nous voterions sans contrainte — 
mais ce n’est vrai qu’à moitié. Le corps électoral 
est un tout indivisible ; quand la gangrène s’y 
met, elle s'étend à l'instant même à tous les 
électeurs. Qu'un suffrage soit arraché de force, 
tous les autres sont forcés. Qui osera prétendre 
à présent que les musulmans en rie voteront 
librement et qu’ils réclameront leur indépendance 
à la face de 500.000 soldats dont l'office est de 
les empêcher de la prendre ? 


L'’appoint des suffrages arrachés aux musul- 
mans donne à chaque Oui de la Métropole une 
efficacité supplémentaire, ôte à chaque Non un 

u de son pouvoir. A l’instant où son bulletin 
ombe au fond de l’urne, l’opposant devient 
citoyen de deuxième classe. Son refus n’a pas 
la même valeur que l’acquiescement du voisin. 


Pour achever de brouiller les cartes, on amal- 
game deux plébiscites distincts. Les peuples 
d'Afrique, en effet, se soucient fort peu des rap- 
ports de l’exécutif et du législatif dans la nou- 
velle Constitution. L’électeur noïr veut l’indépen- 
dance, mais il se demande si les ressources et 
le développement économique de son pays lui 
permettent de se passer de notre soutien. Voilà 
son unique affaire et son vote dépendra de la 
réponse qu’il se donnera... 


Et c’est ainsi qu’un OUI dont le sens à Mada- 
gascar est l’autonomie interne et l’acheminement 
pra vers la liberté viendra signifier à Paris 
a mise en tutelle du peuple français et diminuer 
encore l’efficacité des NON. Cette violence sour- 
noise choisit ses victimes : seuls les démocrates 
en pâtiront. 

Le grignotement des voix se produit dans la 
Métropole même. L’équivoque est telle qu'on ne 
sait pas au juste pour ou contre quoi l’on vote, 
pour ou contre qui. Au premier regard, cette 
charte est un portrait. Le portrait de l'artiste 
par lui-même. Ce prince-président qui règne et 
qui n’est responsable que devant Dieu, qui est-ce, 
sinon de Gaulle en personne ? 

Peut-on croire un instant qu’il sera l’élu de 
la nation ? Tiendra-t-il ses pouvoirs du peuple 
souverain ? Jamais de la vie. Il est déjà en place 
et il a choisi pour électeurs ses partisans ; c’est 
dire que l'élection n’est qu’une cérémonie. Qui 
donc alors le porte sur le trône ? Eh bien ! c’est 
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la France elle-même — abstraction faite bien : 
entendu de tous ses habitants. Cette entité rigide 
et sévère, invisible à tous, ne dédaigne pas, dans 
la solitude, de lui parler à l'oreille. La preuve 9 
Jeudi dernier, le général de Gaulle n’avait pas 
encore été ‘plébiscité, L'intrigue et la peur seules 
l’avaient fait ministre; pourtant nous l'avons 
entendu, dans une allocution surprenante, exhor. 
ter les Français au nom de la France à voter la 
Constitution. Tout est là la France” a déjà 
approuvé le choix gaulliste ; notre devoir est 
tracé. Si nous le refusons, la France souffrira 
et nous serons des méchants. Si nous l’acceptons 
la France va sourire et l’on nous invitera peut- 
être aux cérémonies officielles. 


On dit qu'Ulysse seul avait la force de tendre 
son arc; ainsi, le général de Gaulle a seul ay 
monde l’orgueil nécessaire pour entrer dans le 
rôle de président providentiel. Je ne crois pas 
en Dieu, mais si dans ce plébiscite je devais 
chôisir entre Lui et le prétendant actuel, je 
voterais plutôt pour Dieu : il est plus modeste, 
Il réclame tout notre amour et notre infini res. 
pect, mais je me suis laissé dire par des prêtres 
qu'il nous aimait en retour et qu’il respectait 
infiniment la liberté du plus misérable. Notre 
futur monarque, lui, exige aussi qu’on le respecte, 
mais je crains fort qu’il ne nous respecte pas. 
En un mot, Dieu a besoin des hommes et Je 
général de Gaulle n’a pas besoin des Français 


Ow plutôt si. I1 l’a dit : « J'ai grand besoin de 
votre confiance. > Maïs cette confiance, il lui 
suffira que nous la lui donnions une fois, une 
seule fois, le 28 septembre. Ce jour-là, si tout 
va comme il veut, nous nous confierons à 
l'homme qui nous manifeste la méfiance la plus 
soutenue et qui prétend nous faire adopter la 
Constitution du mépris. L'Assemblée populaire 
est flanquée d’un Sénat réactionnaire. Elle est 
privée de la faculté de choisir elle-même et 
dans son sein ses ministres. On lui refuse, ou 

resque, celle de renverser le gouvernement qu’on 
ui impose. On réduit la durée de ses sessions, 
on se réserve la licence de la dissoudre ou de 
la mettre eh vacances sous des prétextes mal 
définis. Français, DES que c'est à 
nous, à nous tous, que l’on dénie tous ces droits ? 
Le Référendum de 1958 me rappelle un mot de 
Marx qui remonte à cent ans « Le suffrage 
universel, disait-il, n’'apparut en 1848 que pour 
se supprimer aussitôt, >» 


Et voilà justement où réside l’équivoque. Car 
cette Constitution paraît de prime abord l'image 
intérieure et démesurée qu’un homme s'est faite 
de lui-même. Mais à la mieux regarder, on cons- 
tate qu’elle est le résultat d’un compromis entre 
les forces qui ort porté eet homme au pouvoir : 
les féodaux d'Alger et le grand capital financier. 
C'est pour satisfaire les premiers qu'on donne 
la prépondérance à la France paysanne dans le 
corps électoral : le paysan vote à part entière; 
l’ouvrier, non — mais on le dédommage en lui 
donnant la Légion d’honneur. C’est gour satis- 
faire les banques qu’on choisira les” ministres 
hors de l’Assemblée. II n’en pouvait être autre- 
ment : porté au pouvoir par les agrariens d'Alger, 
de Gaulle a truffé de banquiers ses ministères, 
En libérant l’exécutif du jeu parlementaire, le 
capita! financier espère contrôler l'Etat; ses 
représentants ne se contenteront plus de faire 
pression sur les ministres, ils seront ministres 
eux-mêmes. En avantageant la paysannerie, c’est- 
à-dire, malgré tout, la part l4 plus réactionnaire 
du corps électoral, le qui depuis douze ans 
soutient les dépenses, les représentants des colo- 
nels espèrent qu’ils feront élire une Chambre 
« introuvable > qui votera sans »roncher Îles 
crédits militaires les plus élevés. 


“I y a 150 ans que 


la France est adulte... ” 


Capitalistes parisiens, propriétaires fonciers 
d'Algérie : je ne dis pas que ces gens s'enten- 
dent fort bien entre eux ; tout au contraire, il 
faut considérer le général de Gaulle comme leur 
champ ‘de bataille et la Constitution comme le 
lieu géométrique de leurs contradictions. Reste 
qu’ils s'accordent sur un point museler le 
peuple. 

Contre ceux qui ne sont pas dupes de leurs 
mensonges, on üse de grands moyens. Je vous 
le dis : ce pouvoir est mé de la violence, dont 
il se maintiendra par la violence, Le chantage 
nous a donné de Gaulle, c’est le chantage qui 
nous le conservera. 

J'accorde qu’on n'en est pas encore à noûs 
rabattre à coups de crosse sur les urnes. Mais 
je dis qu’une consultation électorale n'est pas 
ibre quand l'électeur est terrorisé. Sans ces 
menaces, sans ces fameux avions d'Algérie tot 
que prêts à prendre l’air pour lâcher sur Paris 
eur cargaison de paras, sans l’homme « au Co 
teau entre lés dents », la charte serait accueilli 
par des éclats de rire : elle est si confuse, 
sotte, si naïvement réactionnaire que personne 
ne la prendrait au sérieux. Si la IV* est morte, 
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LE GÉNÉRAL DE GAULLE, PLACE DE LA RÉPUBLIQUE, LE 4 SEPTEMBRE 
« En un mot : Dieu a besoin des hommes et de Gaulle n'a pas besoin des Français... » 


c'est avant tout pour s’être coupée du peuple. 
Croit-on : s’en tirer mieux en niant le peuple 
tout à fait ? Elle était à l’image de la France 
qu'on nous prépare, la cérémonie du 4 septem- 
bre : au milieu de la place, le prince ; autour 
de lui, le chœur des élus; puis derrière les 
barricades et le cordon de flics, très loin, le 
grondement du peuple qui dit « Non ». 


Je m'adresse à ceux qui font confiance à 
l'homme de juin et je leur demande : pourquoi 
cette charte? Vous dites que le général de 
Gaulle a besoin de votre confiance ; je le conçois. 
Vous supposez qu’il va s'affronter aux colonels, 
qu’il ne peut réussir l'épreuve de force s’il n’a 
pas le pays derrière lui, Je peux encore le conce- 
voir. Mais où voyez-vous que votre vote soit un 
mandat pour rétablir l’ordre et la paix en Algé- 
rie ? Le « Oui » que vous direz, c’est une appro- 
bation de tout ce qu’il a fait depuis le 1* juin. 
Donc vous approuvez la présence de M. Sous- 
telle au ministère, Mais M, Soustelle représente 
quasi officiellement les Comités de salut public. 
Vous approuvez la promotion du général Massu. 
Mais le général Massu est l’un des principaux 
responsables du 13 mai, Pour voter contre les 
ultras, vous n’avez trouvé d’autres moyens que 
de mêler votre Oui aux leurs. Car ils diront 
Oui tous, n’en doutez pas. Après quoi Dieu recon- 
naîtra les siens. Dieu, mais pas le général de 
Gaulle. Comment pourrat-il savoir si vous 
approuvez ou désapprouvez l'intégration, puis- 
que, vous qui en êtes l’adversaire, vous lui faites 
la même réponse que ceux qui en sont les 
partisans ? 

Tout est truqué. Si le général de Gaulle avait 
souhaité votre soutien pour entreprendre des 
réformes, une action concrète, la lutte contre 
certains éléments civils et militaires, il aurait 
commencé pe annoncer son programme. Suppo+ 
sez qu’il ait dit : € Je veux négocier avec les 
rebelles > ; ou bien tout au contraire : « Je ferai 

guerre jusqu’au bout > — quelle clarté ! Cha- 
cun prendrait ses responsabilités, Au lieu de 
cela, il nous invite à méditer sur les pouvoirs 
respectifs du président et d’une Assenltte qui 
ne sont pas encore sortis du domaine de l’ima- 
gination. La France s’enlise dans une guerre 
Odieuse, les prix montent en flèche, l’industrie 
erche des marchés. Et l'on nous propose une 
onstitution ! En dehors de cela : rien, le silence 
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ou des mots à double sens que des exégètes s’em- 
pressent d'interpréter chacun à sa façon. 

Non, ce n’est pas notre soutien que le général 
nous demande, c’est notre obéissance, sans plus. 
Et pourquoi donc lui obéiriez-vous ? Il y a cent 
cinquante ans que la France est adulte, Qu'’a- 
t-elle besoin d’un père ? Prenez garde, nous 
aurons tôt fait de retomber dans les niaiseries 
de l’enfance ; les adultes n’y sont que trop portés. 


‘ Sur un point 
nous sommes d'accord... °” 


Vous répondrez que vous savez tout cela, mais 
qu’il faut passer sous les fourches caudines, puis- 
que le général de Gaulle est le seul homme qui 
puisse mater la rébellion d’Alger. Lui, la mater ? 
Quand c’est lui qui lui a donné le pouvoir et qui 
l'y maintient, 

En France, ce gouvernement sait être autori- 
taire : il a déjà appris à faire charger la police 
sur les foules et à saisir les journaux de l’oppo- 
sition. Mais pour ce qui est de l’Algérie, on 
chercherait en vain ce qui le distingue du minis- 
tère Bourgès-Maunoury. 

Si: vous votiez pour de Gaulle, que lui donne- 








riez-vous qu’il n’a déjà ? Il jouit de la toute-puis- 
sance, Pendant trois mois, il eût pu tout faire et 
il n’a rien fait. Par contre, vous raffermissez le 
courage des ultras. Comptez sur eux pour proli- 
férer sous cette grande ombre. Et souhaitez de 
n’avoir pas élu le Neguib de quelque nouveau 
Nasser qui tout à coup se’ démasquera. 

Tout est faux. Mensonges et violence, chan- 
tage, terreur, équivoques, tout dans ce Référen- 
dum est agencé pour violer les consciences et 
pour dévaloriser le vote des opposants. 

Si les « oui >» devaient l'emporter, jugez de 
ce qui suivrait. Mais sans même tenir compte 
de l'avenir, il serait indigne de voter sous la 
menace. Puisque nous n’avons pu léviter, ce 
plébiscite truqué, nous n’avons qu’une réponse 
a faire « Non ». Mais ne tombons pas dans 
le dernier piège. Ne soyons pas «€ l'esprit qui 
toujours nie ». On a fait exprès de nous acculer 
au refus pur et simpie : regroupons-nous et don- 
nons un sens à ce refus. Que notre € Non » à la 
monarchie signifie « Assemblée constituante ». 
Au général de Gaulle et à ceux qui l’entourent, 
nous dirons : « Sur un point, nous sommes 
d'accord avec vous : la IV° République est morte 
et nous entendons bien ne pas la ressusciter ! 
Mais ce n’est pas à vous qu’il appartient de faire 
la V° République. C'est au peuple français lüi- 
même dans sa pleine et entière souveraineté. » 


JEAN-PAUL SARTRE. 





Dans son prochain article, ].-P. Sartre répondra à ces questions : 


© Pourquoi la République de la Libération a-t-elle fait 


faillite ? 


© Comment le peuple français pourra-t-il construire 
la prochaine République ? 
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Le « meilleur second » 


@ Après la bataille « eu- 


ropéenne » d’Asnières 





et le combat « algé- 


rien » de Puteaux, 


M. Guy Mollet livre 





cette semaine, devant 





les militants socialistes, 
le combat gaulliste d’Es- 


sy-les-Moulineaux. Une 











nouvelle date dans une 





étonnante carrière. 








GUY MOLLET va livrer l’une 
+ des plus dures batailles -de sa 
carrière dans le cadre familier des 
congrès socialistes, sous le regard 
terni des grands ancètres qu’on ex- 
trait chaque année du grenier de la 
cité Malesherbes pour les transporter 
dans les salles des fêtes de la ban- 
lieue parisienne. Jean Jaurès, Jules 
Guesde, Léon Blum ont déjà assisté, 
imperturbables, aux combats -euro- 
péens d’Asnières, aux. combats algé- 
riens de Puteaux. Le secrétariat gé- 
néral de leur vieux parti leur offre 
aujourd’hui le spectacle du combat 
gaulliste d’Issy-les-Moulineaux. 

Aux militants socialistes, turbu- 
lents, inquiets, passionnés, M. Guy 
Mollet devra démontrer que la sa- 
gesse, la certitude, la raison les 
conduisent au général de Gaulle. 

« Si j'avais à prendre aujour- 
d'hui ma décision de coilaborer 
avec lui, disait en juillet le se- 
crétaire général de la S.F.LO. à 
ses amis politiques réunis pour 
une < conférence d’informa- 
tion », je recommencerais dans 
le même sens, et je le ferais cette 
fois avec beaucoup moins d’in- 
quiétude et d'angoisse. » 

M. Guy Mollet ajoutait : 

« Cet homme n’est pas des n6- 
tres, mais il nous estime. » 
Quatre ans plus tôt, il.disait, pres- 
que dans les mêmes termes, de 

M. Mendès France : 


« Il n’est pas des nôtres, mais 
il est le meilleur des autres, ou, 
comme disent les Anglais, the 
second best, le meilleur se- 
cond, » 


LA DIFFERENCE 


Le député-maire d’Arras respecta 
cet ordre en appelant son allié du 
« Front Républicain » à ses côtés en 
1956. I1 occupe à son tour, comme 
ministre d'Etat, à qui le général 
« confie la France > lorsqu'il voyage 
hors des frontières, la place du 
« second best ». En attendant d’être 
le premier Premier Ministre de la 
V° République ? Il est trop averti pour 
cette illusion les prochaines élec- 
tions ne ressembleront pas à celles qui 
le mirent au pouvoir. 


Mais l'installation du nouveau ré- 
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MM. Maurice THOREz ET GUY MOLLET LE 6 FÉVRIER 1946 
« La vérité se cherche heure par heure. » 


gime exige la ratification de la Cons- 
titution, et par conséquent le « oui » 
du parti socialiste. 

Plusieurs fois depuis quatre mois, 
M. Guy Mollet a prononcé ce mot sa- 
cramentel. II le fallait pour que le 
général de Gaulle sortit de sa re- 
traite, formât son gouvernement, 
congédiât le Parlement, jetât bas le 
< système »>. L'ancien chef du R.PF. 
n’aurait jamais accepté le pouvoir de 
la seule droite. Il ne le pouvait pas. 
Mais le secrétaire général de la 
S.F.L.O. explique cette nécessité poli- 
tique en disant du général : 

« Si son estime et son affec- 
tion vont à une certaine catégo- 
rie d'hommes, c’est bien à celle 
des travailleurs. >» 

En fait, le général de Gaulle avait 
besoin du parti socialiste ; M. Guy 
Mollet le lui apportait. Et M. André 
Malraux exprime plus justement le 
sentiment du président du Conseil 
lorsqu’il dit : 

< Il y a une grande différence 
entre l'actuelle expérience de 
Gaulle et celle du R.P.F. Aujour- 
d’'hui, nous avons une aile gau- 
che. Guy Mollet est un homme 
de gauche. > 

C’est en effet la grande, mais aussi 
la seule différence. A l’époque, le 
leader socialiste œuvrait pour la 
« troisième force ». 

< La menace du pouvoir per- 
sonnel, s’écriait en 1951 M. Guy 
Mollet, rappelant les événements 
des cinq années qui venaient de 
s’écouler, apparut en même 
temps que le néo-gaullisme. Nous 
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Moins inquié- 


Horizontalement. — 1. L 
tante à lécurie que dans un bled agité. 
— 2, Cherche à vous gratter. Désinence 


d'arbres ou de professions, — 3. Opéra- 
tion nécessaire, lorsque la première 
frappe a été fortement amendée, — 4, 


Entrée fort convenable, — 5, Encadrent 
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la sixième. Un peu en contrebas de la 
route du fameux cantonnier. — 6. Ce n’est 
pas sa rareté qui à fait sa valeur. Limite 






d’une vue peu 
étendue. — 7. Dé- FU MIN VV VU ve 
sinence pour la rm! 
3° personne, quand 21A 
elles sont plu- 3 
sieurs. Le début : 
ou la fin de Ja , 
glace. — 8. Pré- « 
fixe qui s'applique à 

à une sœur. Deux 
voyelles voisines, ’ 


dans leur ordre, — 
9. Se mettent en 
travers. — 10. Où 


l'élargissement SOLUTION 
marque la fin. DU N° 151 

Verticalement. — 1. Fleur que le skieur 
prend parfois (et bien involontaire- 
ment) pour modèle — JI, Qui se 
détachent. — HI, Vole sur un plateau. 
Ravissant, — IV. C’est grâce à une lampe 


qu’il sortit vraiment de l’obscurité. Plus 
apprécié en Roumanie moderne qu’en 
France ancienne, — V. Permet de souf- 
fler et même jouer. Douloureuse affec- 
tion en surface, — VI, C’est l'expression 
qui lui manque. Répété, se signale par 
ses traits. — VII. Moïns satisfaisant que 
celui qui est plus haut, dans l'arbre. — 
VIL C'est sur le terrain qu’on peut les 
reconnaître. Traite sans ménagement. 


Les affaires françaises 


nous trouvions condamnés à 
nous battre dans des conditions 
totalement nouvelles, c’est-à-dire 
sur deux fronts, contre le dou- 
ble péril de la dictature stali- 
nienne et du pouvoir personnel. 
…Le choix se trouve vraiment 
limité : ou bien la démocratie 
populaire fondée sur la dictature 
du parti, ou bien le régime néo- 
fasciste fondé sur le pouvoir 
personnel, ou bien encore ce ré- 
gime républicain, démocratique, 

ui repose sur le libre choix 
aissé au peuple de ses représen- 
tants au Parlement, expression 
de la souveraineté nationale. » 


LES EVENEMENTS ET LES PRINCIPES 


M. Guy Mollet a changé. Les cir- 
constances ont changé ; le général de 
Gaulle aussi, qui, en 1950, accablait 
les partis de son mépris, et qui, en 
1958, s'appuie sur eux, ou plus exac- 
tement sur leurs représentants offi- 
ciels : M. Pinay, président du Centre 
des Indépendants ; M. Pflimlin, pré- 
sident du M.R.P.; M. Guy Mollet, se- 
crétaire général de la S:F.L.O. 

Pourquoi dans ces conditions, 
pus et dit ce dernier, avant tout 

omme de parti, les socialistes refu- 
seraient-ils leur collaboration ? 

Ses adversaires, à la S.F.ILO., vont 
opposer à M. Guy Mollet deux argu- 
ments : la Constitution et la politique 
algérienne. Le ministre d'Etat expo- 
sera que les événements ont plus de 
poids que les principes ; il le sait 
mieux que personne. M. Guy Mollet, 
qui combattit en 1946 le « réfor- 
misme » de Léon Blum, apprit quel- 
ques années plus tard qu’il n’est ja- 
mais facile à des socialistes ministres 
d’être, comme le disait le chef du 
Front populaire en 1936, des minis- 
tres socialistes. Et on n’en finit jamais 
d'apprendre. 

Le problème des institutions, le 
secrétaire général de la S.F.ILO. le 
connaît bien. C’est lui qui, en février 
1946, défendit comme rapporteur à 
l’Assemblée constituante le premier 
projet de Constitution (qui me fut 
voté que par les socialistes et les com- 
munistes, et que rejeta le référen- 
dum). 


DE 1946 À 1958 


Au Congrès de mars 1946, M. Guy 
Mollet résumait ainsi sa position : 

« Le Congrès se refuse à en- 
visager tout autre mode d’élec- 
tion du président de la Républi- 
que que par l'Assemblée natio- 
nale.… Il ne peut y avoir qu'un 
seul pouvoir, celui du peuple 
souverain, et il est nécessaire de 
substituer à l'ancienne formule 
de la séparation des pouvoirs 
celle de l'unité des pouvoirs et 
de la séparation des fonctions. 
Il est donc nécessaire de don- 









(Agip.) 


ner la prédominance au législa- 
tif et de faire désigner par l'As- 
semblée nationale souveraine 
l'exécutif responsable devant 
elle. » 

Dix ans plus tard, M. Guy Moljet 
s’exprimait en chef de gouvernement : 

« Je place en tête des problé- 
mes dont la solution conditionne 
un redressement de la situation 
en France la réforme de nos 
institutions afin de renforcer la 
stabilité du pouvoir exécutif et, 
par là même, d'affermir l'auto- 
rité de l'Etat... » 

Aujourd’hui, au terme d’une longue 
évolution; le secrétaire général de la 
S.F.LO., dans une lettre aux militants, 
invite son parti à voter « oui » : 

« Exécutif et législatif mieux 
séparés; les prérogatives de 
chacun précisées ; leur fonction- 
nement amélioré ; leurs rapports 
organisés. Pour l'exécutif, en 
particulier, autorité gt stabilité 
renforcées, ce que nous deman- 
dions depuis longtemps. Ma 
conclusion générale est claire et 
simple : le parti doit répondre 
« Oui »… 

Pendant la campagne électorale de 
décembre 1955, il était sinrèrement 
persuadé de pouvoir imposer une imn- 
médiate solution pacifique en Algé- 
rie. 

« Si rien n'est changé à l'ac- 
tuelle politique de répression, 
répétait-il à la radio, il faudra 
bientôt renforcer encore les ef- 
fectifs. Chaque jour, de jeunes 
Français tombent. Les mères, 
les femmes s'interrogent. Que 
faire ? 

« D'abord, arrêter les men- 
songes, ne pas répéter les er- 
reurs d’Indochine, de Tunisie et 
du Maroc. 

« Protéger la population, cer- 
tes, mais faire cesser la répres- 
sion imbécile et aveugle. 

« Chercher des porte-parole 
qualifiés, mais ne plus laisser le 
soin à l'administration de choi- 
sir elle-même les fantoches qui 
seront soi-disant « élus » le len- 
demain. » 

Six semaines plus tard — le 6 fé- 
vrier 1956 — le nouveau président 
du Conseil se heurtait à la « réalité 
algérienne »>. 


{ 


PARTISAN DE L'INTEGRATION 


« Mon voyage m'a beaucoup 
appris, disait-il à son retour à 
la Commission de l'Intérieur de 
l’Assemblée. Ce qui compte, 
c'est notre volonté de nous 
maintenir, La France ne quit- 


tera jamais l'Algérie, il faut 
qu'on sache partout celte vé- 
rilé. » 


Et il ajoutait : : 
« Je suis partisan de l'intégra- 
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MM. Guy MOoLLET ET AUGUSTIN LAURENT LE 9 JUIN 1956 (1) 
« On se sent devenir tout petit. » 


tion parce que je suis socialiste, 
mais je crains que ce stade ne 
soit un peu dépassé. » 

Cette sorte de docilité devant les 
événements pourrait faire croire que 
M. Guy Mollet manque de suite dans 
les idées. Rien n’est plus faux. Ap- 
puyé sur « l’appareil >» du parti, ma- 
chine qu’il entretient en parfait état 
de fonctionnement, M. Guy Mollet n’a 
jamais dévié de la voie qu’il s’est tra- 
cée : diriger la politique française. 

L'appareil lui a permis de devenir 
président du Conseil, puis de faire 

résidents du Conseil ses successeurs, 
M. Bourgès-Maunoury, M. Félix Gail- 
lard, M. Pflimlin, le général de 
Gaulle, 

Au lendemain de la Libération, per- 
sonne ne connaissait, dans les milieux 
politiques, M. Guy Mollet. Mais, socia- 
liste depuis vingt-cinq ans, il ajoutait 
à ses qualités personnelles celle qui 
devait assurer son succès dans le 
parti : il était le militant-type. 

Il appartient incontestablement au 
prolétariat. Né à Flers, dans l’Orne, 
d'un père tisserand et d’une mère 
concierge, bientôt orphelin, boursier 
laborieux, pion obscur, jeune militant 
révolutionnaire : rien ne manque à 
cette extraordinaire réincarnation du 
Petit-Chose. Professeur d'anglais 
à Arras, il paie son zèle socialiste 
d'une révocation temporaire. En 1942, 
le résistant prolonge le militant : du 
Nord à la Normandie, il se bat coura- 
geusement, et avec toutes les armes. 

A la Libération, il entre dans la 
politique active. 


SUCCES D'UN MARXISTE 


Le parti socialiste reste dominé par 
la personnalité de Léon Blum. Le 
vieux leader soutient le secrétaire gé- 
néral qui avait reconstitué le parti 
dans la clandestinité, M. Daniel 
Mayer. M. Guy Mollet, député-maire 
d'Arras, militant austère, tenace, froid, 
représentant d’une fédération ouvrière 

uissante, devient le chef de file de 
a gauche socialiste. Il entre en lutte 
contre le «< réformisme », <« l’huma- 
nisme > de Léon Blum et de Daniel 
Mayer. En 1945, il préconise le retrait 
des ministres socialistes, mais il est 
battu par M. Daniel Mayer, qui fait 
voter une résolution déclarant : 


« À la veille du départ du gé- 
néral de Gaulle aux USA. le de- 
voir du Congrès est de ne pas 
affaiblir la position française en 
un concours dont toute l'opinion 
internationale, et en particulier 
le peuple américain, connaît le 
sens et apprécierait l'impor- 
lance... » 

Mais il revient l’année suivante à 
la charge, Appuyé sur la virulente, 


(1) Au congrès de la S.F.L.O. réuni à 
Puteaux. 
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versatile et anarchique fédération de 
la Seine, il obtient au Congrès de 
1946 un vote désavouant le secrétaire 
général, qui démissionne. 

« C'est, note alors « L’Année 
Politique », le succès de la ten- 
dance purement marxiste favo- 
rable à la conception du parti 
socialiste comme parti de classe, 
contre la tendance humaniste 
représentée par Léon Blum. » 

La tendance de M. Guy Mollet em- 
porte la majorité des sièges au Comité 
directeur : son chef de file devient 
secrétaire général, et il consacre plu- 
sieurs mois à affermir sa position, 
d’une part en mettant en place les 
rouages de « l’appareil », d’autre part 
en luttant contre l’autre « socialiste 
réformiste >» de l’époque, M. Paul Ra- 
madier, qui a succédé à Léon Blum 
(dans le cabinet de qui M. Guy Mol- 
let était devenu ministre pour la pre- 
mière fois de sa carrière) comme pré- 
sident du Conseil. 


UN APPAREIL MODERNE 


Il contraint par ses attaques le chef 
du gouvernement à abandonner le 
pouvoir, mais il apporte au nom de 
la « troisième force »> la participation 
socialiste au cabinet Robert Schu- 
man, Cette attitude d’intransigeance 
au sein de la S.F.I.0., de souplesse à 
l'extérieur du parti, M. Guy Mollet 
l’observera toujours depuis cette 
époque. 

Il confiait en 1951 aux étudiants de 
Strasbourg : 

« Je vais vous faire un aveu. 
Les caractères distinctifs (du 
socialiste) sont difficiles à con- 
cilier dans l’action quotidienne, 

uand il faut être à la fois révo- 
utionnaire et démocrate. Il y a 
des heures où il faut sauver la 
démocratie parce qu'elle est en 
danger, il y en a d’autres où il 
est malaisé de jouer le jeu dé- 

_ mocratique en conservant intac- 

tes les chances d'action révolu- 
tionnaire… Nous croyons être 
dans la bonne voie, mais nous 
savons que la vérité se cherche 
heure par heure, jour par jour, 
semaine par semaine, mois par 
mois... » 

Il sait par expérience combien il 
est aisé de renverser un secrétaire 
général. Il agit vite, et avec déter- 
mination, éliminant en deux ans les 
amis de M. Daniel Mayer du comité 
directeur. Il interdit les tendances, 
écrase les minorités organisées comme 
la « Bataille socialiste », |” « Action 
Socialiste Révolutionnaire », le « Ras- 
semblement démocratique révolution- 
naire ». Il est bientôt assez fort pour 
faire régner une sévère discipline 
dans son parti. 

« K nforcer l'autorité réelle 
des organismes directeurs, di- 
sait-il dès 1947, reste l'un des 


problèmes essentiels que seule 
pourra trancher une réorganisa- 
tion profonde. Il importe en 
effet que, sans aucune excep- 
tion, les militants du parti s’in- 
clinent devant les décisions 
prises par les Congrès et les 
Conseils nationaux... 

« Mais, pour être pleinement 

efficace, notre parti a besoin 
‘un appareil moderne, en con- 
tact permanent avec les mili- 
tants des sections, et d’une struc- 
ture telle que les organismes di- 
recteurs soient à même, entre 
deux congrès, de faire appliquer 
sans défaillance et par tous la 
volonté affirmée du parti. 

« J'ai la certitude que notre 
parti peut et doit être appelé à 
jouer un rôle de tout premier 
plan dans les mois qui viennent. 
J'ai le sentiment profond que 
l'avenir même de la démocratie 
française dépend presque exclu- 
sivement de l'action — dirai-je 
de la vie — de notre parti, à la 
condition que ce dernier ait sa 
politique à lui, sache imposer 
dans ses rangs et à tous une dis- 
cipline sévère. » 


UNE MODESTIE RASSURANTE 


On peut constater, onze ans plus 
tard, que, avant tous les autres socia- 
listes, il avait compris que la S.F.I.0. 
deviendrait l'élément essentiel du jeu 
politique français, à la condition de 
former un bloc sans faille. 

M. Guy Mollet a toujours, à l’inté- 
rieur de la S.F.L.O., veillé à se don- 
ner’ le visage du militant modeste, 
mais résolu, du grand frère, un peu 
sévère parfois, mais affectueux. 

« Je ne suis pas devenu un 
leader, disait-il en 1956 aux se- 
crétaires fédéraux, même pas un 
chef d'équipe. Je me sens exac- 
tement un membre d'une com- 
munauté… S'il y a des hommes, 
si l'un de vous même pouvait se 
faire l'illusion, pensant au poste 
auquel je viens d'accéder (la pré- 
sidence du Conseil) qu'on se 
sent grandi, je peux vous faire 
une confidence: on se sent deve- 
nir tout petit, au contraire, de- 
vant les tâches que l'on a en 
face de soi. » 

Cette modestie rassurante cachait 
une énergie inflexible, M. Guy Mollet 
a compris très tôt que le contrôle du 

arti est, pour le secrétaire général, 
a clef de son pouvoir. Une organisa- 
tion interne, ingénieusement agencée, 
assure le caractère pratiquement in- 
tangible de ce contrôle. Le secréta- 
riat général se soucie assez peu des 
petites fédérations : il lui suffit de 
compter sur la fidélité d’un nombre 
suffisant de députés qui, ne s’appuvant 






pas sur une .base militante, ont sou- 
vent besoin de la direction du parti. 

Ayant compris que les fédérations 
puissantes faisaient, en raison du 
nombre de leurs mandats, la loi dans 
les congrès, M. Guy Molket joua cette 
carte. C’est en militant qu’il s’adressa 
aux militants, les invitant à exercer 
le pouvoir souverain, au besoin contre 
leurs parlementaires. Pendant des an- 
nées, le secrétaire général gouverna 
son parti, plaçant des amis loyaux 
aux postes de responsabilité, avec le 
bloc de cinq fédérations (Nord, Pas- 
de-Calais, Bouches-du-Rhône, Haute- 
Vienne, Seine-et-Oise) qui détenaient 
la majorité absolue dans les congrès. 


LES CINQ GRANDES 


L'appareil fut bientôt si parfaite- 
ment au point que M. Guy Mollet put 
se passer de certains de ces concours. 
J1 lui fallut les « cinq grandes > pour 
l'emporter, contre la majorité des dé- 
utés socialistes, dans la bataille de 
a C.E.D, Mais il ne souffrit nulle- 
ment de la défection, sur la politique 
algérienne, de M. Gaston-Defferre. Au- 
jourd’hui, la Seine-et-Oise s’écarte, 
mais les Bouches-du-Rhône rallient. 

Quelle pouvait être, dans ces 
conditions, l'importance des hom- 
mes ? MM. Lacoste et Lejeune combat- 
tirent, en termes souvents violents, la 

olitique européenne de M. Guy Mol- 
et, allié à MM. Defferre et Gazier. 
Plongé dans la tragédie algérienne, le 
secrétaire général trouva à ses côtés 
ses adversaires de la veille, mais per- 
dit M. Defferre, Enfin, au moment où 
se pose la question gaulliste, le 
député-maire de Marseille rejoint 
M. Guy Mollet, à qui s'oppose main- 
tenant M. Gazier. 

I1 ne peut pas les avoir tous tout 
le temps. Mais il en a toujours assez 
pour demeurer le plus fort et pour 
s'assurer la majorité. 

n 1947, les militants socialistes 
appelés par M. Guy Mollet à collabo- 
rér au gouvernement avec des «€ par- 
tis bourgeois >» se rappelaient parfai- 
tement que, l’année précédente, leur 
nouveau secrétaire général avait re- 
Ro cette politique à M. Daniel 

ayer. Les circonstances avaient 
changé. 

En 1954, la S.F.I.0. applaudit à la 
conclusion des accords de Genève 
après avoir entendu, trois ans plus 
tôt, M. Guy Mollet « saluer les hé- 
roïques combattants qui, en Indo- 
chine et en Corée, se battent pour la 
défense d’une même cause aux fron- 
tières avancées du monde libre ». 
L'histoire n’est pas statique. 

En 1955, les socialistes se réjouis- 
sent de la formation du « Front Ré- 
publicain >», symbolisée par l’alliance 
de M. Guy Mollet et de M. Mendès 
France, Mais la majorité d’entre eux 
approuve le secrétaire général de la 
S.F.L.O0. quand, rompant avec le lea- 
der radical sur la politique algérienne, 
il montra qu’il savait, lui, faire la 
part entre les promesses électorales 
du mois précédent et les nécessités 
tactiques. 

En 1956, les socialistes se résignent 
— comme lui — lorsqu'il surmonte 
son anticolonialisme et son antimili- 
tarisme pour envoyer les soldats du 
contingent en Algérie et pour lancer 
l’armée française dans l’expédition de 
Suez. 

En 1957, les socialistes apprécient 
qu’écarté du pouvoir il sache y de- 
meurer par personne interposée. Il se 
jette dans la bataille pour M. Bour- 
gès-Maunoury, pour M. Félix Gaillard, 
et même, parce que la « République 
est en danger », pour M. Pflimlin. 
Jusqu'à ce qu’il amène le général de 
Gaulle au pouvoir, lui qui, douze an- 
nées plus tôt, s’écriait : 

« Le général de Gaulle, mé- 
connaissant les règles fondamen- 
tales du régime parlementaire, 
a engagé la campagne des 
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LA FOULE DES .&« NON-INVITÉS > AUTOUR DE LA RÉPUBLIQUE 
« Au rendez-vous de la République et de l'Histoire. » 


hi 


« non >»> contre le projet de 


Constitution, alors que l'Assem-. 


blée en délibère, et a jeté un vé- 
ritable défi au pays républi- 
cain. » 

L'année suivante, évoquant les fas- 
tes du congrès R.P.F. de Marseille, le 
député-maire d’Arras disait aux mi- 
peurs d’Hénin-Liétard : 

< Un radeau sur la mer. Sur 
ce radeau une troupe d'amis. 
Seul, à l'avant, le général de 
Gaulle, des hommes et des fem- 
mes au garde-à-vous derrière 
des oriflammes, des projec- 
teurs. Cela ne vous rappelle 
vraiment rien ? C’est pour nous 
l'image aussi bien de Rome, de 
Moscou que de Nuremberg... » 


Les années ont passé. Le général 
de Gaulle, explique M. Guy Mollet, est 
devenu < un républicain de raison »; 
il peut même « se vanter, selon le 
secrétaire général de la S.F.LO., de 
n'avoir pas changé depuis dix ans ». 


Il faut donc bien que ce soit M. Guy 
Mollet qui ait changé. Mais il a tou- 
jours la confiance de la majorité des 
socialistes. Son parti est devenu et 
reste, sous sa direction, un outil à 
la fois rigide et souple qui fait de lui 
le véritable maître de la politique 
française. 

M. Guy Mollet, même s’il prononça 
contre le général de Gaulle des juge- 
ments sévères, que peut-être il re- 
grette aujourd’hui, se sent proche de 
son président du Conseil. 


« UN VIEUX FONDS DE CESARISME » 


« Il existe toujours dans no- 
tre pays, déclarait-il en 1947, un 
vieux fonds de césarisme qui ne 
demande souvent qu'à s’expri- 
mer. Par ailleurs, ñ est difficile 
à un homme qui a conscience de 
sa valeur et à qui un entourage 
de fidèles fait une cour cons- 
tante, de ne pas un jour se faire 
de sa valeur une idée exagérée 
et dangereuse. Il n’y a que quel- 
ques années que je participe per- 
sonnellement à la vie politique... 
Il m'est donc facile de dire ce 
que peuvent être les dangers 
pour un homme ainsi entouré, 
lorsqu'il se trouve appelé à des 
postes de responsabilité. » 


Des dangers e menacent un 
homme politique, M. Guy Mollet aura 
du moins su éviter le pire : l’efface- 
ment, même provisoire, où conduit 
fatalement — le général de Gaulle en 
a fait l’expérience — l'attachement à 
une doctrine. 
JEAN FERNIOT. 


GANT À, 
HEZ VOTRE HARMACI 
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GOUVERNEMENT 


Devant la République 
@ Que 


exactement, jeudi der- 


s'est-il passé 








nier, au rendezvous de 
la place de la Républi- 
que ? Jean Cau y était. 





À SEPTEMBRE 1958. Le général de 
Gaulle a invité le peuple de Paris, 
place de la République, afin de lui 
présenter la Constitution qui, par réfé- 
rendum, doit être soumise à son ap- 
po le 28 septembre prochain. 

es services du Ministère de l’Inté- 
rieur et de la Préfecture de police 
déclaraient, dans les trois jours précé- 
dents, que « 300.000 personnes, selon 
leurs estimations, seraient au rendez- 
vous du général, » 


4 septembre 1958. C'est, effective- 
ment, une « invitation » puisque, dès 
16 heures, dans un large périmètre à 
partir de la place, la police installe 


ses cars et dispose des barrières de 
fer argenté qui, alignées en chicanes 
et couloirs, sont destinées à canaliser 
le public des invités. Ceux-ci doivent 
présenter une carte officielle tantôt à 
des agents, tantôt à des membres de 
l’ex-service d'ordre R.P.F., qui por- 
tent des brassards bleus frappés d’un 
V et d’une croix de Lorraine. Après 
quatre ou cinq contrôles, ils ont enfin 
accès à la place où se dresse, au pied 
de la statue, la tribune tapissée de 
calicot tricolore et surmontée d’un V 
gigantesque qui embrasse le podium 
d’où le général de Gaulle doit s’adres- 
ser aux Parisiens. Dans la tribune sont 
assis tous jes membres du gouverne- 
ment, les ambassadeurs ou chargés 
d’affaires étrangers, des militaires, 
ainsi que de nombreux parlementaires 
parmi lesquels on reconnaît MM. Paul 
Reynaud, Laniel, Bloch-Dassault, Thi- 
baut, député-maire d'Angoulême et 
fondateur du premier Comité de salut 
public métropolitain, Maurice Schu- 
mann, Chaban-Delmas, etc. 


6.000 HOMMES 


Derrière la tribune, un car-radio 
stationne d’où le commissaire Bourde 
dirige ses services. Ce jour-là, il a 
sous ses ordres : 1.500 gardiens de la 
paix, 30 compagnies de gendarmes 


républicains ; 6 compagnies de C.RS,, 
300 inspecteurs-en civil qui sillonnent 
sans arrêt la foule ou sont postés aux 
balcons des immeubles ou sur les 
toits ; 46 motocyclistes qui remontent 
et descendent sans cesse à vive allure 
les boulevards se terminant place de 
la République, et, enfin, 12 compa. 
nies d'intervention munies d’un 
quipement spécial, qui sont placées 
au nord-ouest et au nord-est de la 
place, parfois à plusieurs kilomètres 
de celle-ci. Soit, en tout, plus de 
6.000 hommes. A partir de 16 h. 30, la 
foule, par deux accès, commence à 
remplir les rues de Turbigo et du 
Temple, ainsi que les boulevards de 
Strasbourg et Saint-Martin, la place 
des Arts-et-Métiers, et, bientôt, toutes 
les rues d’accès à la place de la Répu- 
blique, Un rideau de C. R.S. l'empêche 
d'approcher des barrières derrière 
lesquelles un deuxième rideau de gen- 
darmes et de gardiens de la paix a été 
mis en place, 

À 17 h. 20, devant le dernier bar- 
rage de la rue de Turbigo, un homme 
âgé sort de la foule et lance une volée 
de tracts « Non ». Un policier s’appro- 
che de lui et le gifle, Les manifes- 
tants le conspuent. 41 rentre dans le 
rang et, sur un ordre, tous les poii- 
ciers mettent leur casque et assurent 
à leur poignet les lanières de cuir qui 
y maintiennent les matraques de chêne 
plein longues de plus d’un mètre, 
Square du Temple, des jeunes gens, 
acclamés par la foule, accrochent un 
«< Non» énorme à un lampadaire, 
Boulevard Voltaire et boulevard du 
Temple, les manifestants sont de plus 
én plus nombreux. A 18 heures, la 
place de la République — soit que le 
filtrage ait été trop sévère, soit que les 
partisans gaullistes ne soient pas ve- 
nus en nombre — est aux deux tiers 
vide lorsque M. Berthoin ouvre la 
cérémonie par un discours sans éclat, 


LA CHARGE 


Par bouffées, jusqu'aux abords de 
la tribune, parviennent les rumeurs de 
la foule parquée dans les rues et bou- 
levards, et c’est, dans la rue de Tur- 
bigo, la première charge de la police 
qui, autour du métro « Temple », 
couche sur le sol une quinzaine de 
manifestants. D’autres sont embarqués 
dans les « paniers à salade» où ils 
continuent d’être assommés. Au coin 
de la rue Borda et de la rue de Tur- 
bigo, des passants sont systématique- 
ment matraqués. Deux jeunes filles 
sont poursuivies jusque dans une 
arrière-cour. Elles en ressortent le 
visage en sang, titubantes et se tenant 
la tête. 

Boulevard Voltaire, les manifestants 
Jancent tracts et papillons et crient 
< Non à de Gaulle!». La police 
charge. Devant le café « Le Thermo- 
mètre >», des infirmiers allongent sur 
des civières deux hommes inanimés 
et sanglants dont l’un a eu Ia moitié 
de sa veste arrachée. 

Sur la place ainsi protégée, les « in- 
vités >» écoutent maintenant læ fête des 
quatre-vingt-dix-neuf travailleurs que 
le gouvernement a décidé de décorer. 


(Dalmas.) 


LES « INVITÉS > SUR LA PLACE DE LA RÉPUBLIQUE 


Après quatre ou cinq contrôles. 
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inq ministres mettent moins de dix 
minutes pour piquer les décorations 
x revers des travailleurs récompen- 
sés, Cela fait, M. André Malraux monte 
à la tribune, Au cours de son discours, 
çomme les rumeurs s’enflent sourde- 
ment par-delà les barrières et les bar- 
jages de police, le ministre-délégué 
vécrie : 
« Et ceux qui crient, là-bas, 
ont intérêt à la faiblesse de la 
France. » 


«ICI, PARIS!» 


Les bagarres redoublent autour du 
métro « Oberkampf > et à la porte 
gaint- Martin où André Tollet, prési- 
dent du Comité de Libération pari- 
sien, vient de haranguer les manifes- 
pnts. Une compagnie de C.R. s 
massée derrière les tribunes est diri- 
gée en renfort vers le boulevard Vol- 
faire. Pendant que M. André Malraux 
parle, on peut voir le moutonnement 
noir de leurs casques et les pointes 
de leurs fusils juste au-dessus des têtes 
des auditeurs massés à la gauche du 
ministre-délégué. ‘ Celui-ci, parodiant 
l'émission de la B.B.C., « Les Fran- 
çais parlent aux Français», crie de 
toutes ses forces 

« Ici Paris ! Honneur et pa- 
trie ! Une fois de plus, au ren- 
dez-vous de la République et de 
l'Histoire, vous allez entendre le 
général de Gaulle. » 


Il est, très exactement, 18 h. 30, et 
le président du Conseil, en costume 
gris, gravit les marches du podium 
aux parois masquées de velours gre- 
nat. Après avoir été convenablement 
acclamé par le pnblic invité, il com- 
mence à parler : 

C'est en un temps où il fal- 
lait se reformer ou se briser que 
notre peuple, pour la première 
fois, recourut à la République... » 


Le silence se fait sur la place. 


La police, une fois de plus, vient 
de dégager le square du Temple, jon- 
ché de tracts. Sur les trottoirs des 
alentours, de longues traînées ou des 
flaques de sang. Rue Notre-Dame-de- 
Nazareth, ce sont de jeunes gaullistes, 
brassard au coude, qui chargent la 
foule. Ils sont armés de matraques ou 
de larges ceinturons de cuir qu'ils 
font siffler, comme des faux, à hau- 
teur de visage, Avenue de la Répu- 
blique et boulevard Richard-Lenoir, 
charge des C. R.S. et fuite éperdue des 
manifestants de tous âges auxquels 
sont mêlés des gaullistes à qui les 
C.R,S. ne laissent pas le loisir d’ap- 
plaudir le discours du général de 
Gaulle, d’ailleurs inaudible à cette dis- 
tance. Des ballonnets d’enfants por- 
tant une pancarte « Non » montent au- 
dessus des maisons ; l’un d’eux, au 
beau milieu du discours présidentiel, 
traverse le ciel juste au-dessus de la 
place. Le général de Gaulle a terminé 
son discours et chante la Marseillaise. 

Trê 

Les iciers sont figés au garde-à- 
vous et les manifestants chantent à 
l'unisson des invités. Il est 18 h. 50. 
Le général s’avance ensuite vers Îles 
premiers rangs du public de la place 
et serre des mains avant de regagner 
sa DS. noire. 


COUPS DE FEU 


Ministres et officiels sont mainte- 
nant partis. Délivrés de leur princi- 
pale obsession — empêcher les cris de 
parvenir jusqu’à la place et la dégager 
toùte que coûte — tous les effectifs 
policiers courent sus aux opposants. 
Rue de Turbigo et rue Réaumur, 
teux-ci dépavent la chaussée et jettent 
de plein fouet les grilles de protection 
des arbres dans les jambes des C. RS. 
Qui avancent à coups de grenades 
lacrymogènes. À l'angle de l'avenue 
de la République et du boulevard 
Richard-Lenoir, des gardes républi- 
Cains, sabre au clair, bondissent hors 
de leurs cars et foncent sous une grêle 
de cailloux, Rue Beaubourg, la bataille 
älleint son paroxysme. Les policiers 
entrent dans les cours, poursuivent les 
Manifestants dans les escaliers, matra- 
quent dans les couloirs. Une matraque 
e chène se brise sur le dos d’un 
0mme, Un café est littéralement sac- 
guet par quelques C.R.S. en furie, 
ans la fumée des grenades lacrymo- 
sènes, quelques coups de feu claquent 
a M: Georges Nutin, délégué syndical 

la Régie Renault, s'écroule. 
Le lendemain, les services officiels 
gorentiront que des coups de feu 
ent été tirés, puis l’accorderont, mais 
pour affirmer qu'ils le furent « en 
Tde Jusqu'à ce que les experts de 
o entité judiciaire fassent connaître 
medi dernier que « la balle de la 
Tue Beaubourg a été éjectée 
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d'une arme d'un type spécial, 
dit FN, telle qu’en disposent, à 
un certain grade, la police et 
l'armée ». 


Partout, dans un périmètre de plus 
d’un kilomètre autour de la place, des 
bagarres sporadiques extrêmement 
violentes opposent manifestants et 
C.RS. Ceux-ci frappent sur tout ce qui 
est civil, homme ou femme, sur tout 
ce qui fuit, sur tout ce qui bouge, sur 
les « Non », sur les € Oui », souvent 
sous l’œil réprobateur des gardiens 
de la paix. M. Veissid, qui se qualifie 
pourtant d'homme de droite, écrit au 
journal « Le Monde % 


« A la hauteur du métro 
« Château-d'Eau », des C. R. S., 
ne voyant personne à qui s'atta- 
quer, bondirent sur une femme 
d'une cinquantaine d'années qui, 
affolée, s'engouffrait cans le 
métro et la frappèrent jusqu'à 
ce qu’elle restât inanimée. » 

Un autre correspondant, M. Cauze- 
ret, déclare : 

« Carrefour Strasbourg-Saint- 
Denis, un groupe de .C.R.S. a 
jeté par terre deux jeunes gens 
et une jeune fille, puis s'est 
acharné sur eux.» 


« LA PROTECTION POLICIERE » 


Boulevard Voltaire, on relève un 
journaliste de la Radio avec trois 
laies au crâne et vendredi dernier 
e ministère suédois des Affaires 


LES BAGARRES DE LA RUE BEAUBOURG 
Pendant la distribution des rubans. 


étrangères annonçait que « la Suède 
protestait auprès du gouverne- 
ment français contre le sauvage 
traitement infligé par la police 
parisienne à cinq photographes 
suédois lors des manifestations 
de la place de la République ». 


M. Hans Sostman, notamment, a eu 
deux côtes cassées et a été encore 
matraqué alors qu’il était allongé sur 
une civière dans la cour du commis- 
sariat où il avait été transporté. 

A 21 heures, le combat, faute de 
combattants, cesse peu à peu. Les rues 
et les boulevards sont jonchés de 
pierres, de verre pilé, de tracts. Par- 
fois, une tache de sang — sur laquelle, 
ainsi que le décrivit admirablement 


autrefois André Malraux dans «€ L’Es- 
poir », les passants évitent de mar- 
cher — éclaire l’asphalte. 
Samedi, la Présidence du Conseil 
fait savoir que : « Le général de 
Gaulle a décidé d’étaler sur deux 
mois ses visiles aux villes de 
province ». 
« Il a en effet scrupule, écrit 
« Paris-presse », à parler de la 
Constitution sous l’inévitable 
protection policière qu'exige la 
menace d'attentats F. L.N.; la 
manifestation de la place de la 
République, autant par son dé- 
corum que par son dispositif de 
sécurité, l'a confirmé dans ce 
sentiment. » 
JEAN CAU. 
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Les affaires étrangères 








LE GÉNÉRAL ET LE CHANCELIER 


par ALFRED GROSSER 











Le chancelier Adenauer passe le week-end 
à Colombey-les-Deux-Eglises avec le général de 
Gaulle. Alfred Grosser (1), professeur à l'Insti- 
tut des Etudes politiques de l'Université de Pa- 
ris, spécialiste des problèmes franco-allemands, 
explique ici dans quel contexte se situe cette 


rencontre. 





D ANS sa pro- 
priété de 
Colombe y. 
l'homme qui 
veut donner à 
la France un 
g © u vernement 
fort et stable va 
recevoir le 
chancelier de la 
République  fé- 
dérale qui exer- 
ce le pouvoir, 
avec une auto- 
rité incontestée, 
depuis neuf as. 

Il est probable 
que nos consti- 
tuants ont regardé de près la Constitu- 
ion allemande pour y trouver les élé- 
ments d'une permanence si rare dans 
une démocratie parlementaire. Les em- 
prunts qu'ils ont finalement faits au 
système de Bonn sont assez aisément 
décelables, même s'ils ne portent pas 
sur l'essentiel. La Commission mixte de 
médiation entre les deux Assemblées 
(art. 45) vient d'Allemagne aussi bien 
que des Etats-Unis, après avoir d'ail- 
leurs subi une transformation qui en 
fausse le sens. L'élection du président 
de l'Assemblée pour le durée de la 
législature (art. 32), la discussion par 
l'Assemblée du texte présenté par le 
gouvernement et non plus du texte 





ALFRED GROSSER 


nel des litiges électoraux (art. °3) 
fournissent d'autres exemples. 


THIERS EN 1870 


Nombreux sont les aspects de ce 
Conseil qui le font ressembler au Tri- 
bunal Constitutionnel fédéral de 
Karlsruhe, notamment l'art. 54 qui lui 
permet de déclarer anticonstitutionnel 
un traité international. On se souvient 
que les socialistes allemands avaient 
demandé à la Cour de Karlsruhe 
d'empêcher la ratification de la CED. 
Enfin et surtout, l'article 4 qui définit 
le rôle des partis politiques est pres- 
que exactement traduit de l'article 21 
de la Constitution allemande, celui qui 
a permis d'interdire successivement un 
parti néo-nazi en 1952 et l'évanescent 
parti communiste en 1956. 


Mais, eût-on même emprunté à Bonn 
des dispositions plus fondamentales, 
comme la notion du « vote de mé- 
fiance constructif » auquel avait songé 
la IV* République agonisante ou 
comme le seuil électoral de 5 %, qui 
permet dans un système proportion- 
ne] de diminuer le nombre des partis, 
on n'aurait créé aucune certitude de 


(1) Alfred Grosser est l’auteur de 
« La Démocratie de Bonn », ouvrage 
récemment publié aux Editions Ar- 
mand Colin et dans lequel l’auteur 
procède à une étude comparée des 
réalités constitutionnelles, politiques, 
sociales et économiques de la France 
et de l'Allemagne. 
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stabilité, pour la bonne raison que ni 
l'instabilité française, ni la durée gou- 
vernementale allemande ne sont es- 
sentiellement d'origine constitution- 


 Aelle. 


On oublie trop que la France est le 
seul pays au monde pour lequel les 
deux problèmes majeurs du milieu du 
XX' siècle soient du domaine de la po- 
litique intérieure : l'affrontement entre 
communistes et anticommunistes et la 
montée des nationalismes afro-asiati- 
ques. La République fédérale n'est 
qu'un grand morceau d'un pays ph:- 
siquement déchiré, mais elle n'est af- 
faiblie par nul conflit interne qui mette 
en cause la-cohésion de la nation. 


De plus. le malaise français provient 
largement du sentiment d'un déclin 
venu au lendemain d'une victoire, 
alors que les Allemands ont toutes les 
raisons d'accepter une démocratie dont 
la mise en route a coïncidé avec une 
extraordinaire remontée économique et 
diplomatique au lendemain d'un dé- 
sastre. I] est tout à fait normal que ia 
chancelier Adenauer ait retiré une 
grande popularité d'une sitution qu'il 
a largement contribué à créer. Son 
tôle historique peut être comparé à 
celui d’Adolphe Thiers, après 1870. Ce 
n'est pas une figure de tragédie 
comme le général de Gaulle. 


LES PREVENTIONS POLITIQUES 


La rencontre de ces deux hommes 
puissants et populaires mettra sans 
doute en lumière d'autres différences. 
Si sur le plan humain, ils sont tous 
deux des solitaires — en dehors de la 
vie de famille dont ils ont une concep- 
tion semblable, fondée sur la religion 
et l'autorité — de Gaulle est aussi un 
isolé planant au-dessus des partis, 
alors que le chancelier, comme M. 
Nehru et même comme le général 
Eisenhower, est le chef d'un parti qui 
profite certes de son prestige, mais 
sans lequel il n'aurait pas de place 
dans la vie politique. 


Le général a le sens de le grandeur 
mêlé à un pessimisme janséniste. Sa 
pensée, nourrie par une vaste culture, 
se meut à l'aise dans l'Histoire. Maître 
de la langue, son éloquence est pas- 
sionnée et ne recule pas devant l’em- 
ploi de mots que le scepticisme fran- 
Çais accueillerait mal venant d'un au- 
tre. Son amour de la patrie tient de la 
mystique. L'homme d'Etat allemand, 
lui, n'a jamais été soldat. Il aime l'ac- 
tion patiente et tenace et n'a pas le 
goût de l'impossible. Sa sérénité laisse 
peu de place au tragique. Il vit de la 
réalité présente. Il a horreur du pa- 
thétique et de l’emphase et, s'il est un 
orateur remarquablement efficace, :l 
n'est pas véritablement éloquent. Bien 
qu'il ait relevé son pays, le patrio- 
tisrse ne figure pas, pour lui, parmi 
les valeurs suprêmes. 

À cette opposition des caractères 
viendront s'ajouter des préventions po- 


BONS DU TRÉSOR 


litiques et des difficultés réelles. Le gé- 
néral de Gaulle est assez monté con- 
tre le gouvernement allemand depuis 
la déclaration intempestive du profes- 
seur Erhard annonçant, en pleine crise 
de mai, que la République fédérale ne 
consentirait jamais un prêt à un gou- 
vernement de Gaulle (2). Le chance- 
lier croit que :son interlocuteur n'est 
pas immunisé contre la tentation d'un 
retour à une alliance franco-russe 
conclue sur le dos de l'Allemagne. Il 
croit aussi que le général veut donner 
à la France une place que ne justi- 
fieraient ni la solidarité européenne 
ni la force réelle de notre pays. On 
parlera donc beaucoup à Colombey de 
la bombe française et de l'entrée en 
vigueur du Marché Commun. 


Malgré tout cela, les entretiens de- 
vraient s'achever dans la cordialité, 
car les éléments favorables semblent 
plus importants que les obstacles. Il y 
aura d'abord l'action des deux minis- 
tres des Afaires étrangères. La bonne 
volonté de M. von Brentano est totale. 
M. Couve de Murville, qui aura été le 
grand organisateur de la rencontre, 
saura utiliser la confiance que lui té- 
moignent les deux interlocuteurs. 


LES RAISONS D'UN RAPPROCHEMENT 


La méfiance du chancelier provient 
surtout du déplaisir que lui cause 
l'inhabituel. Ses réactions négatives 
envers le général de Gaulle rappellent 
à plus d'un égard ce que fut sa pre- 
mière attitude vis-à-vis de M. Mendès 
France, Les raisons d'un rapproche- 
ment sont semblables dans les deux 
cas : la découverte chez l'autre d'une 
même netteté de pensée, d'un même 
refus de se perdre dans les détails, 
d'un même sens de l'essentiel, d'un 
même goût de l'action. 


M. Adenauer pourra constater aussi, 
comme M. Foster Dulles avant lui, que 
la politique étrangère du général de 
Gaulle est beaucoup plus « sage », 
c'est-à-dire plus « atlantique » qu'on 
n'avait cru d'abord. Les deux chefs de 
gouvernement s'accordéront pour blä- 
mer en privé la forme de l'intervention 
anglo-américaine au Proche-Orient : 
tous deux veulent pratiquer une po- 
litique constructive à l'égard des na- 
tionalismes arabes. Le discours de 
Brazzaville a plu à Bonn dans la me- 
sure où la République fédérale ne 
tient pas à être associée, en Afrique, 
à une France accusée de colonialisme. 
Pour l'Algérie, le chancelier n'aura 
qu'à persévérer dans l'attitude qui est 
la sienne depuis quatre ans : écouter 
l'exposé français et formuler des vœux 
pour que les bonnes intentions expo- 
sées à huis clos ne goient pas, une fois 
de plus, contredites par la politique 
suivie dans la réalité. 


Lundi soir, nous aurons sans doute 
un bon communiqué. Mais il ne dira 
pas l'essentiel : la crainte allemande 
de voir la démocratie disparaître chez 
nous, l’humiliation des Français ayant 
des rapports avec l'Allemagne d’enten- 
dre exprimer cette crainte dans un 
pays dont la vertu démocratique est si 
récente. 


(2) Cette déclaration aura vraisem- 
blablement des effets très heureux 
pour les finances françaises : pour ne 
pas avoir l'air de la confirmer, l'A 
lemagne pourra difficilement refuser 
de nous accorder des crédits. 
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L'homme de Formose 


@ La politique améri 
caine en Extrême-Oriem 
est tenue par un 
homme : Tchang Kaï. 
Chek. Voici son F'. 


toire ! 





LE? 12 septembre 1954, lorsqu'on 


apprit à Washington que les com. 


munistes chinois venaient de déclen. 
cher une puissante offensive d'artil. 
lerie contre l'ile côtière de Quemoy 
le Comité des chefs d'état-major amé. 
ricains se réunit aussitôt au Penta. 
gone. Par trois voix contre une (celle 
du général Ridgway), il décida de dé. 
fendre lile coûte que coûte et d’en. 
voyer les bombardiers américains sur 
le continent chinois en cas de débar. 
quement communiste. 

M. Dulles approuva sans réserve 
cette décision et la communiqua ay 
président Eisenhower. Celui-ci, alerté 
par le général Ridgway sur la « folie » 
d’une intervention américaine à Que. 
moy, revint précipitamment de Den- 
ver où il se trouvait en vacances et, 
au cours d’une séance orageuse du 
Conseil national de Sécurité, opposa 
son veto au plan Dulles-Pentagone : 
l'Amérique ne risquerait pas une 


guérre mondiale pour les îles côtières 
tenues par les nationalistes de Tchang 
Kaï-Chek. 


L'OFFRE DE CHOU EN-LAI 


Samedi dernier, placé devant un 
choix analogue, Ike a cédé aprés huit 
jours d’hésitation et de débats de 
conscience, Il s’est rangé aux côtés 
des « durs », représentés au Conseil 
national de Sécurité par M. Dulles, le 
général Twining, le général White et 
l’amiral Burke. Le seul militaire dis- 
sident, le général Maxwell Taylor, 
chef de l’armée de terre, n’a pas su 
se montrer aussi convaincant que le 
général Ridgway en 1955. 

Des ordres ont donc été donnés à 
la 7° flotte pour qu’elle s'oppose au 
blocus de Quemoy_ et la décision a été 


prise d’utiliser les armes atomiques 
tactiques contre le continent chinois 
si les communistes tentaient un débar- 
quement. 

Mais le président  Eisenhower 
n’avait pas pris sa décision de gaieté 
de cœur et il devait le prouver dès 
le lendemain. Dimanche dernier, en 
effet, il acceptait précipitamment, 
quelques heures seulement apres sa 
diffusion par Radio-Pékim, l'offre de 
Chou En-Lai d’une reprise "des négo- 
ciations entre la Chine et les Etats- 
Unis au niveau des ambassadeurs. La 
hâte avec laquelle Washington a saisi 
cette perche tendue par les Chinois 
montre bien à quel point le président 
Eisenhower redoute l'épreuve de force 


dont il a accepté le principe. 

Pour les adversrires de l’interven- 
tion à Quemoy, parmi lesquels on 
trouve le vice-président Nixon, la plu- 
part des hauts fonctionnaires du Dé- 
artement d’Etat et l'état-major de 
’opposition démocrate, l'affaire est 
maintenant claire : la politique amé- 
ricaine en Extrême-Orient est dans 
une impasse et au fond de cette im- 
passe il y a un homme : Tchang Kaï- 
Chek. L'histoire du maître de Formose 
— qui n’est pas celle d’un succès — 
se confond en effet avec celle des 
efforts américains pour enrayer le dé- 
veloppement du communisme en Asie, 
Et les Américains commencent à 5€ 
demander si cette histoire ne leur 4 
pas été mal racontée, 


« FERME COMME LE ROC 2 


Tchang Kaï-Chek naît le 31 octobre 
1887 à Chikow, dans le Chekiang, 
d’une mère bouddhiste et d’un père 
négociant en blé. La mère, comme 1! 
est d'usage en Chine, surnomme s0n 
fils. Elle hésite -: « Chung chen ? 
(Justice harmonieuse) lui plait, mais 
elle s’arrête finalement à « Kaï-chek » 
(Ferme comme le roc). A 18 ans, elle 
lui choisit une femme, De ce mariagt 
naîtra Tchang Chung-Kuo, qui est aü- 
jourd’huiÿ « l’homme fort >» du 80 
vernement de Formose et le dauphin 
du « Roc ». | 

Pendant les six années suivantes 
le jeune Tchang va suivre au Japon 
les cours des académies militaires Bip” 
ponnes. C’est là qu’il subit l'influence 
des idées que répand en Ch'ne et 2 
l'étranger le fils d’un coolie canton 
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un certain Sun Yat-sen, En 


ais 0 ; 
2001 celui-ci a fondé le mouvement 


1901, cel 
nationaliste ! 
du mandat de la nation), dont le 
mot d'ordre est « guerre à la dynastie 
mandchoue ». ; | 
En 1912, Tchang applaudit à la vic- 
toire du Kuo-ming-tang sur l’Empire, 
salue la première république de Sun 


Yat-Sen — qui sera rapidement con- 
fisquée par le général Yuan Chi-Kaï, 


maitre de l’armée — puis, jusqu’en 
1922, disparaît à Shanghaï. 


LE GANG VERT 


Sur cette période de sa vie, les 
biographes de Formose observent une 
prudente discrétion. C’est que les acti- 
vités de Tchang Kaï-Chek à Shanghaï 
cadrent mal avec l’image du pieux 
ascète qu'il a voulu donner de lui 
ar la suite. De 1912 à 1922, en 
effet, il pose les jalons de sa future 
puissance politique en devenant l’un 
des membres éminents du « Gang 
vert », société secrète qui se récla- 
mait des principés de Sun Yat-Sen, 
mais vivait en fait de rackets, du 
trafic de lopium et de la traite des 
femmes. C'est là que Tchang forge 
son « tempérament de fer »> et se 
familiarise avec la jungle de la poli- 
tique chinoise. ‘ 

Lorsque Sun Yat-Sen reparaît à 
Canton en 1922 comme président 
d'une seconde république du Sud qui 
se donne pour mission de balayer 
l'anarchie militaire de la République 
de 1911, Tehang s’introduit dans son 
entourage et prend rapidement de 
l'importance. Répudiant sa première 
femme, il fait un mariage utile en 
épousant la belle-sœur de Sun Yat- 
Sen, fille du richissime banquier 
« Charlie » Soong dont la famille 
devait jouer un rôle de premier plan 
pendant toute la durée du régime 
nationaliste, 

En 1923, Sun Yat-Sen envoie son 
beau-frère à Moscou pour un « voyage 
d'étude ». Tchang en revient peu 
séduit par la doctrine communiste, 
mais plein d’admiration pour l’orga- 
nisation et les méthodes soviétiques. 
Lorsque Sun Yat-Sen meurt, en 1925, 
Tchang prend tout naturellement sa 
suCCesSION. 

A la tête des armées du Kuo- 
min-tang (min et non plus ming, le 
mouvement ayant été rebaptisé « Parti 
national populaire »), c'est lui qui 
organise la reconquête de la Chine, 
avec re des communistes de l’in- 
térieur. Cette marche triomphale est 
couronnée par la prise de Shanghaï 
en avril 1927. 

C'est alors que Tchang Kaï-Chek, 
grisé par la victoire, prend une réso- 
lution qu’il juge habile, mais qui pro- 
voquera sa perte : venu au pouvoir 
avec les communistes, il décide de 
continuer sans eux, et même en le:r 
absence. Le 12 avril, il ordonne à 
Shanghaï une Saint-Barthélemy des 
communistes. En quelques jours, par 
un des massacres les plus inattendus 
et les plus sanglants de l’histoire, il 
anéantit le prolétariat de la plus 
grande ville industrielle de Chine. Les 
mitrailleuses et les sabres des bour- 
reaux lui paraissant insuffisants, il 
fait brûler vifs dans les fourneaux 
des locomotives tous ses alliés de la 
veille, Quelques mois plus tard, un 
soulèvement populaire est écrasé à 
Canton avec une égale sauvagerie. 


UN PAYSAN NOMME MAO 


Ainsi délivré — croit-il — du péril 
rouge, Tchang, alors, commence son 
règne, 

Du côté communiste, deux thèses 
s'affrontent : celle du théoricien Li 
Li-san, soutenu par Moscou, et celle 
du fils d’un pre du Hou-nan : Mao 
Tsé-Toung., En 1930, Mao l'emporte et 
Li Li-San se réfugie en U.R.S.S. où 
Îl restera quinze ans. Le programme 
de Mao est le suivant : 


« 1) Rupture avec le Kuo- 
min-tang qui n'est que l'union 
des propriétaires fonciers réac- 
tionnaires et des négociants 
favorables aux étrangers parce 
que leurs intérêts sont liés à 
ceux du capitalisme mondial. » 


2) Recherche d’une base de classe 
non plus dans le trop maigre prolé- 
tariat des villes, mais chez les pay- 
sans, Avec ce simple slogan : « L’ar- 
Me des paysans doit prendre la 
terre », Mao ouvre les vannes de la 
deuxième révolution ehinoise. 

Avec le « général » Chu-teh, il se 
réfugie dans le Kiang-si où il dispose 
bientôt de 40.000 soldats. De 1930 à 
1933, Tchang Kaï-Chek lance quatre 
Campagnes militaires contre ce bas- 
den communiste, mais il est chaque 
0is repoussé, Sur les conseils des 
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du Kuo-ming-tang (Parti, 


généraux allemands Von Seeckt et 
Falkenhausen, il se décide alors à 
faire le blocus de tout le Kiang-si. 

En octobre 1934, la 8° armée de 
route de Mao brise l’encerclement 
nationaliste et commence la € longue 
marche ». Un an plus tard, après 
avoir parcouru 9.000 kilomètres, en- 
duré le plus effroyable des martyres 
et réalisé la plus fantastique 
tournée de pren politique de 
l'histoire, 0.000 survivants (sur 
150.000) trouvent enfin refuge dans 
les grottes du Chen-si, 

Tchang, dès lors, a choisi son 
ennemi : Mao et ses paysans. Lors- 
que les Japonais ont envahi la Mand- 
chourie en 1931, il ne s’en est pas 
inquiété, Au contraire, la présence 
d’un tampon japonais entre l’U.R.S.S. 


Les affaires étrangères 





câble à Washington : « La Cacahuèëte 
est folle >», « Le Sac à Puces n’en 
fait qu'à sa tête », « Le Grand Chef 
Sioux nous mène au désastre, >» Mais 
les livraisons massives d’armes aux 
nationalistes continuent. 

En 1945, après la défaite japonaise, 
les Américains doivent choisir : 
Tchang ou Mao. Ils n'hésitent même 

as. De 1945 à 1949, de son triomphe 
à sa fuite, Tchang recevra plus de 
40 milliards de dollars avec lesquels 
il ne réussira — selon l’expression 
d’un journaliste américain — «€ qu’à 
transformer le désordre en chaos ». 

Lorsque les communistes lancent 
leur grande offensive, en 1949, c’est 
la débâcle. Les armées nationalistes 
déposent les armes par divisions en- 
tières et l’on s'aperçoit que beaucoup 


(A.P.) 


LE GÉNÉRAL TCHANG Kar CHEK 
« Le sac à puces n’en fait qu'à sa tête. » 


et les forces de Mao ne lui déplaîit 
pas. 

Les communistes, en revanche, 
adoptent un nouveau mot d'ordre : 
« Unité d’action avec le Kuo-ming- 
tang pour la libération du territoire. » 
Leur propagande rencontre un tel 
écho dans les rangs des nationalistes 
que Tchang Kaï-Chek est contraint de 
conclure avec eux une alliance qui 
durera — non sans friction — jusqu’à 
la défaite japonaise de 1945. 


« LA CACAHUETE EST FOLLE » 


Dès la fin de 1941, l'Amérique entre 
en scène en organisant la fourniture 
de matériel militaire à Tchang Kaï- 
Chek et en lui envoyant le général 
Stilwell comme conseiller militaire. 
Celui-ci constate bientôt que Tchang 
(qui refuse systématiquement d’armer 
les communistes qui pourraient com- 
battre en Birmanie) songe ee à se 

rotéger du péril rouge qu’à vaincre 


es Japonais. En militaire soucieux 
d'efficacité, Stilwell s’en exaspère. Il 


de canons et de mitrailleuses avaient 
été vendus à l’avance aux troupes de 
Mao par les intendants nationalistes. 
Le désastre est tel que les Américains 
ouvrent une enquête sur la façon dont 
leur aide à la Chine a été accordée 
et contrôlée. Lorsque Tchang Kaï- 
Chek s'enfuit à Formose en décembre 
1949 avec 2 millions de réfugiés, il 
n’est plus qu’un moribond politique. 
Pendant six mois, Washington lui 
retire tout appui et envisage sérieu- 
sement de reconnaître le nouveau gou- 
vernement de la Chine populaire. 
Le 25 juin 1950, éclate la guerre 
de Corée. Pour l'Amérique, c’est le 
grand tournant. Le temps des com- 
promis politiques est terminé, celui 
du langage militaire” commence, De- 
vant la poussée communiste, il n’est 
plus qu’une barrière possible : le 
cordon sanitaire, le réseau de bases 
militaires qui enfermera le bloc com- 
muniste dans ses limites du moment 
et lui interdira toute extension ter- 
ritoriale. Formose est un élément 
essentiel de cette ceinture de sécu- 





rité : les Etats-Unis n’abandonneront 
donc jamais Formose. 

Le “27 juin, deux jours après le 
début des hostilités en Corée, le pré- 
sident Truman ordonne à la 7° flotte 
de prendre position dans le détroit 
de Formes et de s'opposer à toute 
action militaire entre l'ile et le con- 
tinent. 


25.000 AGENTS SECRETS 


Tchang Kaï-Chek respire : il est 
ressuscité. Les crédits affluent de nou- 
veau. Les contribuables américains 
verseront bientôt 300 millions de dol- 
lars par an pour faire de Formose 
un bastion contre le péril rouge. En 
1951, les Etats-Unis installent à Taï- 
peh le Military Assistance Advisory 
Group, dont le personnel (700 offi- 
ciers) a pour mission de former et 
entrainer trente divisions nationa- 
listes. En 1953, ils fondent la Western 
Entreprise, dont le rôle officiel est 
de remettre en état les terrains d’avia- 
tion de l’île, mais qui n’est en réalité 
qu’une annexe de la Central Intelli- 
gence Agency. C’est elle qui dirige 
les services secrets américains en 
Extrême-Orient. 

Tchang Kaï-Chek, de son côté, con- 
solide son pouvoir personnel, Il place 
à la tête de sa police son fils Tchang 
Ching-Kuo, qui. dispose de 25.000 
agents secrets avec lesquels il orga- 
nise le « quadrillage politique » de 
Formose. Tchang Ching-Kuo a fait ses 
études à Moscou, mais il se donne 
pour but d'organiser la jeunesse de 
l’île « selon le modèle des jeunesses 
hitlériennes ». 

En 1954, le Dr K.C. Wu, ancien 
gouverneur de Formose, rompt avec 
le gouvernement de Taïpeh et se réfu- 
gie aux Etats-Unis. 


« À Formose, déclare-t-il, 
Tchang Kai-Chek a établi une 
dictature sanglante. La police 


politique truque les élections, 
arrête illégalement tous les 
opposants, pratique la torture 


et le chantage. Personne n'ose 
parler et les libertés essentielles 
sont presque totalement suppri- 
mées. » 


Il est peu écouté. 


LE LOBBY VEILLE 


C’est que le < lobby chinois » 
veille. Une part importante des cré- 
dits américains accordés à Tchang 
retourne en effet aux Etats-Unis pour 
y alimenter la propagande du régime. 

es milliers de dollars sont distri- 
bués discrètement pour encourager les 
journalistes à « bien écrire » ou des 
parlementaires à « bien voter ». Le 
« lobby chinois >» est considéré 
comme un des groupes de pression 
les plus puissants et les plus riches 
d'Amérique, Ses représentants se van- 
tent ouvertement d’avoir aidé le séna- 
teur McCarthy à éliminer certains 
collaborateurs du secrétaire d’Etat 
Dean Acheson qui ne manifestaient 
pas un enthousiasme suffisant pour 
Tchang Kaï-Chek. 

L'objectif avoué de Tchang n’a 
jamais changé : c’est la reconquête 
du continent chinois. Mais ce rêve n’a 
jamais été partagé que par une poi- 
gnée de militaires américains. Pour le 
Département d'Etat, Formose est un 
chien de garde militaire, mais aussi et 
surtout un symbole politique : celui du 
refus américain de « composer » avec 
le communisme en Asie et de recon- 
naître le gouvernement de Pékin. 


QUEMOY_OU_DIEN-BIEN-PHU 


Aujourd’hui, la valeur militaire de 
Formose apparaît secondaire — 
comme est nulle celle de Quemoy et 
des Matsus — à côté de son impor- 
tance politique. 

Le sénateur Knowland déclarait 
déjà en 1955, au moment de la pre- 
mière crise de Quemoy : 


« L'abandon de Quemoy au- 
rait le même effet que Dien-Bien 
Phu. » 

Mais si le président Eisenhower a 
décidé, de nouveau, de défendre Que- 
moy pour éviter un Dien-Bien-Phu 
politique, il cherche aussi le moyen 
d'éviter un Dien-Bien-Phu militaire. 
Quemoy est indéfendable — sauf par 


une riposte atomique locale, et ses 
immenses conséquences. L’impasse 
demeure. Mais au fond de lim- 


passe, le « Roc » de Formose est 
inquiet, La crise actuelle peut mar- 
quer sa fin. Aussi s’empresse-t-il de 
multiplier les provocations et de ren- 
dre public le moindre incident sino- 
américain. Le solitaire orgueilleux de 
Formose n’a plus qu’un espoir, un 
espoir insensé : la guerre entre la 
Chine et les Etats-Unis. 
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Le pré-référ 


Je voterai OÙT parce que. 


7 907 bulletins, accompagnés d’une « explication de vote », nous sont 
parvenus cette semaine, s’ajoutant aux 3 565 réponses reçues la semaine 


dernière à notre « Pré-Référendum ». 


La semaine dernière, le Bulletin-réponse avait été publié unique- 
ment dans « L'Express ». Les réponses NON l’emportaient à 2 contre 1 
sur le QUI : c’est pourquoi nous leur avions consacré deux fois plus 
de place. Cette semaine, notre Bulletin-réponse a été publié dans une 
série de quotidiens de province répartis sur tout le territoire. 

A la date de mercredi 10 septembre, le résultat général était le 
suivant : sur 11 472 bulletins reçus, 6 471 NON, 4 715 OUI, 244 absten- 


tions, 42 hésitants. 


Le dépouillement des arguments sur lesquels se fondent ces mil- 
liers de réponses est en cours. Leur publication intégrale est évidem- 
ment impossible et nous le regrettons car elles présentent presque 


toutes de l'intérêt. 


Nous respectons cependant scrupuleusement l'esprit de cette 


consultation en publiant ici : 


— les réponses (oui ou non) traduisant le mieux les arguments 
les plus souvent évoqués dans le courrier, reçu avant le 10 septembre ; 
— une série d'arguments isolés, lorsqu'ils sont significatifs ou 


frappants, dans l’un ou l’autre sens. 


@ L'exemple du courage. 


pp que le 18 juin 1940, le général de Gaulle 
a sauvé l’honneur de la France et dans les 
quatre années suivantes sa liberté et son intégrité. 

Parce qu’en 1958 la France, déchirée entre les 
partis, était au bord de la guerre civile.et qu’elle 
en fut préservée par le général de Gaulle. 

Parce que le PEN AT a dit, en termes 
inoubliables, pourquoi il appelait, pour .sauver le 
pays, le plus illustre de ses enfants. 

arce que depuis trois mois le général de 
Gaulle a dénné aux Fränçais l'espoir d’un renou- 
veau où ils puisent les raisons d’une confiance 
retrouvée. 

Parce que dans un monde dur il faut être cou- 
rageux et que le général de Gaulle est Fexemple 
du courage. 

ETIENNE BERNARD, c 

Professeur à la Faculté de Médecine de Paris, 


OUI contre les guignols de la IV°. 


@ Le problème à lui seul. 


E précise : il s’agit d’un OUI de résignation 
J — et à la date précise du 30 août. 

S’il ne s'agissait dans la Constitution que du ré- 
gime politique de la France, ma réponse serait 
évidemment non. Mais, depuis la rectification du 
préambule et les déclarations du général de 
Gaulle en Afrique Noire, le vote positif devient la 
senle chance que nous ayons d'assurer une évo- 
lution raisonnable à la communauté France-T.0.M. 
probablement même à l’Algérie. 

Ce problème l’emportant en importance, à lui 
seul, sur. tout autre aspect du problème français, 
je me résoudrai à l’affirmative, sauf changement 
de gouvernement d'ici le 28 septembre. 


ANDRÉ LATREILLE, 
Faculté de Lettres de Lyon. 


@ Le sens du possible. 


= EUL un régime plus autoritaire peut mener à 


bien une politique libérale dans Îles pays 
d'outre-mer sans que celle-ci apparaisse comme 
une politique de faiblesse, On reproche à de 
Gaulle son silence prudent sur la question algé- 
rienne, 1 a eu raison, L'intransigeance, tant des 
Européens d’Alger que du F:L.N, lui interdisait 
d'abattre ses cartes immédiatement, Il ne suffit 
pas d'âävoir «le sens de l'Histoire >». 1] faut avoir 
aussi le sens du possible, 

M. TANNEGUY DE QUÉNÉTAIN, 
Paris. 
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@ Le culte du chef. 


UI à ün nationalisme intelligent à l’intérieur 

de la France par la nationalisation des gros- 
ses affaires étwangères et le renforcement du con- 
trôle des étrangers. 

La communauté française ne peut être réelle- 
ment viable ge par l’union sous l’autorité d’un 
véritable chef imposant le respect. Le culte du 
chef est nécessaire pour la famille; le clan, le vil- 

, le canton et à -plus forte raïson pour la 
République. 
F. Hueuss, 
Agronome colonial, 
Nice. 


+ Avec _notre grand Charles. 
PAPE de tout cœur qu'avec notre grand 
chef, il y aura beaucoup d'amélioration et qu’il 
ne peut nous décevoir : et que la répartition des 
impôts soit équilibrée, car notre artisanat est en 
ee péril si en ne fait rien pour nous alléger 
es charges. 
Vive notre grand Charles de Gaulle et que Dieu 
lui donne longue vie. 
Muse REYNE, 
commerçanle, 
Valence, 


@ Du détail. 


D E Gaulle a été et demeure la dernière chance 
d’éviter ‘une guerre civile au développement 
et aux conséquences imprévisibles. 

En résumé, éviter la guerre civile, permettre à 
de Gaulle dé tenter de restaurer l'Etat, telles sont 
mes deux raisons fondamentales de voter OUI. 

Toute autre considération est du détail ou de 
la littérature. 

RaymMonp CouRTOT, 
Conseil d'entreprises, 
Argenteuil, 


@ Par des voies normales. 


] E voterai OUI parce que M. Jacques Soustelle, 
plus gauiliste que de Gaulle lui-même, est le 
seu} homme qui ait actuellement la confiance to- 
tale de l’Algérie (civile et militaire) et de la mé- 
tropole, 

A Alger le 13 mai 1958 et les jours suivants, le 
peuple criait : « Soustelle au pouvoir ». 

M. Jacques Soustelle, malgré sa position avan- 
tageuse, a préféré conseiller l’appel au général de 
Gaulle. 

} a évité ainsi la guerre civile et a préparé son 
élection future à la présidence du Conseil par 
des voies normales en respectant la hiérarchie, 

L'expérience Soustelle pour une République 
française forte est devenue indispensable et iné- 
vitable. 

Pour ce faire, il faut voter massivement OUI, 


Docreur J. S., 
électeur du Rhône. 


@ Rien de beau sans le cœur. 


M ALGRE l'imprécision des textes et leur dua- 
lité. Bien que je ne sois pas d’accord sur 
beaucoup de points, 

Parce que rien de grand, rien de beau n’existe 
en ce monde sans le cœur, parce que de Gaulle y 
met tout le sien et nous demande le nôtre. Parce 
que la froide raison, le calcul des risques et des 
seuls éléments réels ont toujours faussé la ba- 
lance et que la grandeur de la France a”toujours 
été faite d'amour, de générosité et de foi. 

JEAN GELLY, 
ingénieur, 
Mende (Lozère). 


@ En un mot. 


LU Constitution qui permet de conduire 
pays à la ruine et à la misère pour tous 4} 
disparaître. Peu importé ce qui la r mplacerg 
puisque ce ne peut pas être pire, 
M. Mai amp, 
commerçant, 
Paris, 


D E même M, Guy Mollet soutenu par Ja gauche 
a pratiqué une politique de droite, de mé 
de Gaulle soutenu par la droite pratiquera une 
politique de gauche. 

OUI à de Gaulle, le « Mollet > de la droite. 

A. Q, 

éludiant, 
Paris, 


E désirerais que cela thange, que la France soit 
J forte et ne baisse pas les culottes devant to 
Je voudrais que le pouvoir d'achat change, 

Je voudrais que le gouvernement pour les jm. 
pôts nouveaux cesse de nous vider je porte 
monnaie. J'ai l'espoir que cela se fera. 

Paus Rouquer, 
infirmier, 
Montpellier, 


nr” député ne pourra plus être ministre, 
Le parti communiste, trompeur de ]a class 
ouvrière, votera NON. Ce serait trahir que de w 
ter comme lui. - 
N LECTEUR DU -« DAUPHINÉ Linéné», 
: ouvrier agricole. 


UE valent les critiques jttiques en un lemps 
où il faut surtout de la foi, de l’enthousiasm# 
ét de la jeunesse? 

Allons ! Cessez de rechigner 1! Allez de l'avant! 
Œuvréez pour la France «et le reste vous seri 
donné par: surcroît ». 

PH, DE SAINÉ RoBenr, 
étudiant, 
” Newillv. 


E voterai OUI, parce que j'ai besoin de travail 
ler dans un climat de sécurité, parce que 
veux voir éloignées les menaces de troubles et ke 
spectre de la guerre et des événements tragiques, 
SERGE SEGRET, 
dessinateur, 
Grenoble, 


E voterai OUI parce que j'ai confiance dans k 
J énéral de Gaulle pour nous assurer une vit 
meilleure que celle que je passe avec mes hui 
gosses. 

Yvonne BaAUDET, 
Saint-Thibéry (Hérault), 


E suis excédé du désordre et de l'impuissance 
J de nos dirigeants, des crises ministérielles tri 
mestrielles qui durent un mois et qui nous ridicw 
lisent aux yeux de l’étranger. 

Je vote pour la nouvelle Constitution pour que 
cela change. 

DoerÉbr CARLIER, 
Douai, 


Fr voterai OUI, car depuis le 13 mai je pri 
chaque jour, et je suis certaine de n'être pas 
servie, pour que Dieu permette que ceux qui on 
pris à cœur le sort de la France soient éclairés el 
guidés par le Saint-Esprit. 
G. Lousry, 
ménagère, 
Toulon. 


OUI parce que je crois à de Gaulle. 


UI, car tous les régimes d’« Assemblée » co 
O duisent à la dictature : 

1789-1799 : 18 brumaire, 

1848-1852 : 2 décembre. 


IV* République : tentative de mai. XXL. 


L y en a assez de la pourriture qui nous gou- 4 
vernaît, 
M. RevezLin-FALCOZ 
mécanicien, 
Mions (Isère) 
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LA DÉCLARATION 
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J UATRE points d’interro- 


gation résument le débat : 


1. — Le référendum est-il organisé dans 
des conditions qui donnent à la consultation 
du Lee, univérsel la clarté, l'authenti- 
cité, l'honnêteté indispensables ? 


2. — Quelle valeur doit-on attribuer au 
projet de Constitution lui-même ? 

SUR LE PLAN DES PRINCIPES, respecle-t-il 
les règles fondamentales de la démocratie, 
dont nous ne pouvons admettre l'abandon ? 


(Texte intégral) 


SUR LE PLAN DE L'EFFICACITÉ, NOUS COn- 
duit-il à un gouvernement meilleur des 
affaires françaises, ou porte-t-il en germe 
l'impuissance et le désordre politiques, tout 
comme la Constitution de « la IV° » ? 


3. — La réponse « oui > conduisant à la 
prolongation et au développement de 
l'action gouvernementale des derniers mois, 
quel jugement prononcer sur cette action ? 

La guerre d'Algérie at-elle été conduite, 
depuis trois ou quatre mois, vers une solu- 
tion raisonnable ? Le péril fasciste est-il 


plus ou moins fort aujourd'hui qu'il y a 
quatre mois ? L'ensemble africain est-il plus 
proche de l'association française ou de la 
dislocation ? Y a-t-il lieu de poursuivre 
dans la mêine direction ? 


4. — Existe-t-il une alternätive ? Som- 
mes-nous en état de soumettre au pays 
des propositions concrèles, précises, va- 
lables, susceptibles de lui procurer un 
développement politique et constitutionnel 
meilleur que celui qui résulterait de l'adop- 
tion de la Constitution proposée ? 


MENDES FRANCE 








U première cause de dif- 


ficulté et d’obscurité résulte de la grande diversité 
des problèmes qui se posent et auxquels une seule 
réponsé, par un seul « oui >» ou par un seul 
« non », est admise. 

Le général de Gaulle lui-même, dans son der- 
nier discours à Alger, précisait que, pour les 
hommes et les femmes de l'Afrique noire, répon- 
dre « oui » signifie accepter d’entrer dans la 
communauté française ; pour les hommes et les 
femmes d'Algérie, répondre « oui » signifie « que 
l'on veut se comporter comme un Français à part 
entière et que l’on croit que l’évolution nécessaire 
de l’Algérie doit s’accomplir dans le cadre fran- 
çais » ; enfin, dans la métropole, répondre « oui » 
a un autre sens encore : cela signifie que l’on 
veut reviser les institutions (et la revision des 
institutions elle-même évoque des questions très 
différentes les unes des autres et sur lesquelles 
il est difficile de répondre par un seul « oui » 
ou par un seul « non »). 


De là, une extraordinaire confusion. 


Si le projet de Constitution est bon pour la 
métropole, comment admettre que le vote négatif 
d’un habitant du Dahomey ou du Niger, qui serait 
décidé à faire sécession — à rompre avec la 
France — puisse nous priver de bonnes institu- 
tions, et qu’au moment où cet électeur lointain 
déclare se détacher de la République, son vote 
même puisse interdire à la République des réfor- 
mes que l’on croit salutaires ? 

Réciproquement, si le projet de Constitution 
est néfaste pour la Métropole, est-il admissible 
que le vote positif d’un musulman d’Algérie, qui 
veut marquer sa foi dans les promesses d’inté- 
gration qu’on lui a faites, puisse contribuer à 
nous imposer de mauvaises institutions ? 

L'honnêteté aurait exigé que soient posées des 
questions distinctes sur les sujets distincts, des 
questions claires sur lesquelles les réponses 
eussent pu être aussi clairement recensées. La 
multiplicité des questions avait été réclamée, dès 
l’origine, tant par le parti socialiste que par 


l’Union des forces démocratiques. Mais ces 
demandes n’ont pas eu de suite. Il n’y aura 
qu'une seule question, sommaire, simpliste, 


confuse par là même. Et la confusion, évidem- 
ment voulue, fausse dès l’abord tout le système 
qui nous est proposé. 

@ Une seconde cause d'incertitude et d’in- 
quiétude résulte des conditions dans lesquelles on 
va voter en Algérie, où la population, on nous l’a 
dit officiellement, va « être mise en condition » 
Pour participer au scrutin. « Mise en condi- 
tion » ? Faut-il sourire ou frémir ? 

Je le déclare, en pesant mes mots, personne 
ne peut croire que la consultation du 28 septem- 
bre sera libre et donc significative en Algérie. 

Les leaders musulmans sont les uns en prison, 
les autres dans les maquis ; la presse est totale- 
ment unilatérale ; aucune liberté publique 
n'existe là-bas, aucune contradiction n’est auto- 
risée ; les électeurs ont été inscrits d'office sur 
les listes électorales ; on va les obliger (je n’in- 
siste pas...) à voter avec des bulletins blancs ou 
des bulletins violets ; et pour le jour du vote, 





L'EXPRESS, _ 





1. Ce référendum est-il une 
opéralion claire et honnête ? 


on nous avertit que des moyens de transport (et, 
paraît-il, de protection) seront disponibles pour 
faciliter l’accomplissement de leur devoir élec- 
toral. Tout cela, bien évidemment, fournit à ceux 
qui récuseront demain la valeur de la consulta- 
tion, un argument auquel il sera impossible de 
répondre. Et encore n'’ai-je pas parlé des fraudes 
proprement dites, usuelles dans ces territoires ! 
Je dis tout cela avec un grand regret. Ces 
mœurs électorales auront pour premier effet, 
désastreux pour l'avenir, de discréditer plus 
encore dans l'esprit des musulmans la notion 
même de consultation électorsle et de consulta- 
tion démocratique. Quelle objection opposerons- 
nous demain à ceux qui récuseraient des propo- 
sitions d’élections dites libres, en évoquant, après 
tant de précédents, celui du 28 septembre ? 
Mais, quoi qu’il en soit, les voix ainsi obtenues 
compteront, nous le savons bien, dans l’addition 
finale et globale des « oui > et des « non ». 


@ Troisième point. Ici même, dans quelles 
conditions les Français vont-ils se proroncer ? 

Jamais, peut-être, depuis le Second Empire, la 
ression officielle ne s’est développée à ce point ! 
amais gouvernement n’avait aussi ostensiblement 
mobilisé les préfets, pour qu’ils pèsent sur l’élec- 
tion. Jamais l’action des chefs militaires sur 
leurs troupes ne s’était ainsi exercée. 

I1 faudrait encore évoquer la radio de plus 
en plus tendancieuse et encore tant d’autres 
procédés, petits ou grands, mesquins ou scanda- 
eux, dont chaque jour nous apporte de révol- 
tants échantillons. 

Ce qui compte, pour certains, c’est d’aboutir, 
le soir du scrutin, au résultat désiré par n’im- 
porte quels moyens et à n’importe quel prix. 

© Mais le plus grave est d’avoir refusé une 
procédure qui eût permis à des propositions 
alternatives de se faire jour ; on interdit à ceux 
qui ne sont pas d’accord le dépôt de contre- 
projets, sur lesquels le pays aurait pu aussi se 
prononcer en jugeant, en comparant, en choisis- 
sant. Après quoi, on prétend malicieusement 
embarrasser l’opposition, ou plutôt les opposi- 
tions, en leur reprochant de ne pas préciser 
leurs intentions, de ne pas dire ce qu’elles 
feraient si le « non »> l’emportait. 

La situation ainsi créée permet d’agiter tous 
les épouvantails aux yeux de ceux qui veulent 
voter < non ». Aux uns, on annonce qu’ils pré- 
parent la venue au pouvoir des communistes ou 
du Front populaire. A d’autres, on fait peur par 
la menace de l'intervention des paras ou d’une 
guerre civile. À d’autres encore, on fait redouter 
le retour à la « IV° » et à ses tristes héros. 

Tous ces chantages, plus ou moins contradic- 
toires, auraient été évités si des contre-propo- 
sitions avaient été admises et soumises au choix 
libre du pays. C’est pourquoi je m’associe, ici 
encore, à la protestation formulée dès le premier 
jour par l’Union des forces démocratiques, non 
pas contre le principe du référendum, mais 
contre l'usage abusif qu’on en fait, et qui, dès 
maintenant, enlève toute authenticité, toute valeur 
réelle, aux conclusions qu’on prétendra peut-être 
en tirer demain. 


ee 








(Rodriguez.)} 


PIERRE MENDÈS FRANCE 


« C'est : le 


« oui » 


qui 


l'impasse. » 


mène à 
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2. Que vaut la Constitution 
qui nous est proposée ? 


Li IV* République a fait 
faillite parce qu'elle a trahi la démocratie et ses 
lis. Les habitudes démagogiques, le pouvoir des 
lobbies, le manque de courage des hommes poli- 
tiques, le recours persistant à des modes de 
serutin frauduleux, la violation continuelle des 
engagements électoraux comme des promesses 
faites aux peuples d'outre-mer, voilà les vraies 
causes des échecs subis, C’est donc contre cela 
qu'il faut réagir et trouver des remèdes, des pro- 
tections.- Ce n'est possible qu’en renforçant les 
liens qui unissent le peuple de ce pays aux insti- 
tutions chargées de parler en son nom. 

Or, loin de retourner vers la démocratie, on 
s’en éloigne plus encore. On ne rend pas le pou- 
voir au peuple; on affaiblit plus encore les 
moyens dont il dispose pour faire prévaloir ses 
volontés. 

Les organes essentiels de la nouvelle Cons‘itu- 
tion, nous savons que ce sont : le Président de la 
République, d’abord, élu par un suffrage inverse- 
ment proportionnel, le premier ministre, le 
Conseil constitutionnel, le Sénat. Organes qui 
n’émanent pas du peuple et qui peuvent "4 
dant paralyser, en toutes choses, FAssemblée, 
seule expression directe du suffrage universel. 


LE PRESIDENT ET SON ELECTION 


Le Président de la République est un véri-: 


table. monarque, non héréditaire toutefois. 
«Quelle est son origine ? Le collège électoral, 
qui va Flélire, est composé de 75.000 à 80.000 
lecteurs, qui émanent de la Métropole, de ‘l’Algé- 
rie, des territoires d'outre-mer. Or, au sein de ce 
collège, les délégués des petite: communes de 
moins de 2.000 habitants de la seule Métropele, 
qui représentent 16 millions d’habitants, dispo- 
sent de la majorité. Les autres Français, e’est-à- 
dire 60 % de la population métropolitaine, plus 
YAlgérie, plus la France d’outre-mer, sont mis en 
minorité. 16 millions d'hommes pèseront plus 
dans la balance que 60 millions d'hommes. Est-ce 
la démocratie ? 

On eritiquait autrefois le caractère rétrograde 
du Sénat de « la III° > ; on s’indignait parce 


| qu’il s’opposait aux réformes, au a he social. 


Que sera-cèé demain, lorsque l’Assemblée du suf- 
frage universel se heurtera, comme il sera inévi- 
table, aux vetos du Président ? . 

Car ce Président, il a des pouvoirs presque 
souverains ! 11 peut aller — on en a lorgueñment 
débattu — jusqu’à promulguer légalement la 
dictature, aux termes de l’art. 16 du projet. 

On nous dit que le général de Gaulle n’est 
pas un fasciste. Lui-même a déclaré qu'il ne 
commencerait pas à 67 ans une carrière de dicta- 
teur. On ne choisit pas une Constitution selon 
l’âge du capitaine ! Une Constitution n’est pas 
faite pour un homme. Qui exercera demain ces 
pouvoirs considérables ? De Gaulle ? Peut-être, 
au début ; mais après lui ?.… nous ne le savons 
pas. 


LE POUVOIR LEGISLATIF 


Mais le Président n’exerce pas seulement le 
pouvoir exécutif ; il a aussi avec son gouverne- 
ment l'essentiel] du pouvoir législatif, Je voudrais 
citer Je témoignage d’un de mes collègues qui 
a voté l'investiture au gouvernement actuel, ainsi 
que les. délégations de D à son. profit, et 
qui n’est pas suspect de préjugé hostile ; c’est 
M. Brocas, député et maitre des requêtes au 
Conseil . d'Etat, Dans un article récent, il a lon- 
guement parlé de. la disposition du projet  : 


« Qui fait du gouvernement le législa- 
teur de droit commun ne laissant au Parle- 
ment le pouvoir de légiférer qu'en un petit 
nombre de secteurs limitativement énumé- 
rés, et qui, au surplus, charge le Comité 
constitutionnel dé veiller à ce que le Par- 
lement ne sorte pas de son domaine étroi- 
tement circonscrit. 

« Sur le terrain des principes, c'est 
inadmissible. Dans toute démocratie, qu’elle 
soit du type parlementaire ou du type pré- 
sidentiel, c’est le Parlement qui fait la loi... 

« Sur le plan juridique, les dispositions 
du projet conduisent à des difficultés 
inextricables… 

« Il ne faut pas se faire d'illusions ; dans 
l'immense domaine désormais interdit au 
Parlement, les bureaux s'en donneront à 


3. Que penser de l’action passée 
et future du gouvernement ? 
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EL A consultation du 28 n’est 
pas seulement un référendum ; elle est aussi et 
surtout un plébiscite. Beaucoup de Français de 
bonne toi disent que tout en se méfiant -du projet 
de Constitution, tout en souhaitant dès maintenant 
qu'il soit amélioré et révisé, ils voteront « ‘oui. », 
néanmoins, en faveur du généra} de Gaulle et. de 
son maintien au pouvoir, C'est done bien un -plé- 
biseite ! S 

Mais pouvons-nous, dans une conjoncture aussi 


grave, nous contenter d’un acte de , foi -gratuit{: 
et non motivé ? Après trois ow quatre mois de- 


gouvernement, notre vole doît se- fonder. non sur 
une interprétation incertaine des _ idées que nous 
attribuons à an homme — mais sur ce qui a été 
fait et dit dans la-période qui vient de s’écouler ; 
car ce qui à été fait et dit prépare et préfigure la 
politique qui se développera demain. 

Je me suis volontairement tu dépuis trois mois. 
J'aurais été heureux, oui, heureux (et je Fai dit 
à la tribune de F Assemblée nationale, dès le débat 
d'investiture du 17 juin) de pouvoir reconnaitre 
re mes appréhensions étaient vâines et inton- 

ées. Mais est-ce le cas ? 

I me faut, pour justifier ma réponse au plé- 
biseite, faire le bilan de ce qui s’est passé depnis 
le 1°” juin. 

En ce qui concerne la défense des principes 
républieains, des libertés publiques, de la supré- 
matie du pouvoir civil, chacun a pu constater 
et déplorer Fextraordinaire faiblesse du gouver- 
nement devant les menées des extrémistes et des 
ultras. 

Le gouvernement ne se fait pas respecter par 
la dissidence d'Alger, de plus en plus is: dépen- 
dante du pouvoir central et qui n'hésite pas à 
le narguer, à lui désobéir, à se recommander 
d’une politique qui, selon les confidents du géné- 
ral de Gaulle, ne serait pas la sienne, bien qw’il 
lui fasse de continuelles concessions verbales. 

Plus encore : les hommes d’Alger et leurs pro- 

|tésés sont honorés, récompensés selon les services 
| qu'ils ont rendus à la sédition ; tandis que l’épu- 


ration frappe les fonctionnaires et les chefs mili- | 


L . en = 


| 


Î 


taires soupçonnés d’être trop républicains. Les 
services de l'Information et de la Radio sont 
orientés d’üne manière tellement tendancieuse 
que si, là du moins, lunité Paris-Alger a été 
refaite, e’est Paris, en vérité, qui s’est aligné sur 
Alger — ce qui symbolise probablement +out- ce 
que lon prépare ! . 


L'ALGERIE DEPUIS LE 1” JUIN 
Beaucoup- se sont ralliés où résigmés en mai et 4 


juin _paree qu'ils comptsient sur de Gaukle pour 
réabiser-un réglement algérien: Et il est bien vrai: 


que c’est le- problème essentiel ;: c’est: là-dessus: 
que «-la IV* > à fait faillite. 1" 


. De Gaulle possédait d'immenses possibilités. car: 


il jouissait, dans la masse: musulmane; . d'une: 
confiance, d’un crédit considérables, Les  voïei 
dissipés,-hélas ! Encore une chance gaspillée ! 

Cependant de Gaullen’a pu être dupe ni des pré- 
tendues fraternisations, ni de:ce que l’on appelle 
la politique d'intégration, ni de la possibilite de 
régler le problème par la force, par l'armée et 
par la police. Comment a-t-il laissé diffuser et 
répandre ces illusions dangereuses par des hom- 
mes qui invoquent son nom et son patronage ? 
Comment les a-t-il laissés rénforcer leur pouvoir 
et leur mainmise sur l'Algérie, ce qui nous enfonce 
plus encore dans une guerre sans issue? 

Que la situation là-bas soit ‘aujourd’hui plus 
grave qu'il y a quelques mois, peut-on le contes- 
ter ? Le terrorisme s'était momentanément apaisé, 
probablement en raison de lespoir d’une politi- 
que nouvelle que beauconp de musulmans ont 
caressé lors de l’arrivée de de Gaulle. Il renaît 
aujourd’hui, plus virulent, plus violent que jamais. 
Le voici qui s'étend à la métropole. Chaque jour, 
des crimes et des violences abominables, et, de 
toutes manières, injustifiables, frappent de jeunes 
homimes, étrangers au combat, victimes inrocen- 
tes de l’infernal engrenage de la guerre intermi- 
nable, de la terreur, dela répression et de la 
représaille, 

Enfin, dominant ce sombre et sanglant tableau : 


tœur joie, surtout d 
plus dr 
” « Veut-on substity, 
démocratie ? » ” 
< En cas de confii4 
le même auteur, 4 
juridique ne permg 
l’on prétendra alors 
politiques de dix 
irresponsables (c'es 
tionnel, dont je par 
celles de la majorit 
« C'est, conclut \ 
reuse chimère, 3 © 


Tout ce qui commande # 


économique et social éch 
nouveau texte, au Parlem 

pulsion du pays : le plé 
du travail, la sécurité socif 
nomique, la politique des; 
dire l'avenir, l’enseigneme 
science, garants de la vér 
nation. Dans ces. domaines 
ne peut plus, désormais, g 
cipes généraux. », c'est-à.di 
de conseil d’arrondi:semenf 
tantes, par _exempie la 

passent aux mains du seul 
dire. de la bureaucratie, & 


Si le Parlement essaie 
ses responsabilités (comme 
souhaité), il se heurtera 
pression ou d’obstruction 4 
disposera désormais — 4j 

Jus, au contrôle du Cons 
ui, vous le savez, est choi 
haut », c’est-à-dire sans avt 
bas >. C’est le contraire dé 


le contraire de la Républi 


Enfin, dans les domaines 
de la compétence  parlemé 
peut faire violence aux ! 
un budget qui leur déplait 
pas volé tel quel dans les st 
Le gouvernement peut le pri 
Dépose-t-il un projet de 
l’Assemblée se refuse ? Le 
déclarer qu’il « engage sa 
sante manière de parler, caf 


le divorce de plus en plus 
populations algériennes, 
artificielles, le spectacle des 
toutes ces kermesses préfai 
la presse bien pensanie, 
eup eriques d'en printen 
messe n’a été tenue... 

Le plus triste — tous jes 


ment — c'est'la déception é 


qui avaient cru en de Gaul 
e lui quelque chose de 
Une grande oteasion a 





|'maïkeur pouf là Fraricé à 
|. L'aggravation. algérienne 


PA , larges gonséquesg 
"Afrique. ins ont 
que. le. général de Gaulle4 
périple algérien. Je ne R 
pénibles de Dakar ; mais R 
à Brazzaville, à 2 
mey ou du Niger où de 
des prises de position I 
autorités les plus officielle 
représentatifs, se sont faitf 
de l'indépendance s'est @1} 
ces diverses, mais très fe 
nière qui eût été :mpré“ 
un an, 

H suffit d'y réfléchir P 
c’est dans le dramc al 
cente a trouvé son jremiel 
lant continuel. Sans l'afairè 
aurait pu organiser pat 
Communauté fran co-afrit 
nous avons toujôurs été } 

Cette politique, combaf 
colonialistes et sabotée 
situation algérienne, n4)} 
le président-du Conseil a 4 
placer par la reconn:issantt 
a l'indépendance, à une 
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tembre et plus tard, à n108 
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[vain politique s'exprimait ainsi: :. 









un scrutin, si, dans les trois jours, l'Assemblée 
n'a pas voté une motion de censure à la majorité 
absolue:de ses membres, au risque naturellement 
d'être dissoute aussitôt ! 


REFOULER LA DEMOCRATIE 





La multiplicité des précautions prises contre 
l'Assemblée, élue du suffrage universel, révèle, 
chez les rédacteurs du texte, la volonté de 
refouler la démocratie, C’est contre la démocratie 
que ces précautions sont prises. C’est contre elle 
que l'Assemblée est rabaissée, diminuée, matée, 

Que les Assemblées du passé aient été souvent 
fautives, qui le nierait ? Pas moi, en tout cas, qui 
les ai si souvent eritiquées et même importunées 
dé mes critiques ! Mais est-il légitime, au lieu 
d'adopter les règles simples qui éviteraient le 
retour aux fautes passées — règles bien connues 
et éprouvées à l'étranger, dans les autres démo- 
craties — de renier les principes essentiels qui 
prévalent dans tous les pays démocratiques, même 
dans ceux qui ont une Constitution présidentielle 
ou une monarchie constitutionnelle ? 

Il n’y a de démocratie — et donc de paix 
civile et de progrès — que si les organes du 
pue sont élus par le peuple au suffrage uni- 
verser. 

Que le fonctionnement de ces organes soit 
mieux réglementé que le passé, que les abus 
soient effectivement freinés et même sanctionnés, 
je le veux-comme-neus-tous ! Mais qu'on n’aban- 
donne pas les principes tutélaires, à défaut des- 
quels de-pays — se rendant eompte que ee-n'est 
pas lui qui décide, qui-ordonne et qui arbitre — 
Léloigne de-plus en plus de ses institutions, se 
désintéresse l'Etat et de ses affaires et renonce 
de lui-même, par lassitude et par dégoût, à exer- 
cer des droits dont la vanité lui est chaque jour 
démontrée. 

Les textes proposés aggraveront, à cause de 
cela, le divorce entre le pays-et ses institutions. 
|Oh ! je sais bien que certains s’en réjouiront !.… 
[Ceux qui ne veulent pas, comme nous, que les 
| institutions reposent sur le pays, gouvernent pour 
le pays et selon sa volonté. 

Mais nous, nous savons qu’au XX° siècle, et 
{surtout en France, rien ne se bâtit de solide et 
















tude de nos colonialistes est embarrassée, Ils mau- 
gréent, Réalisent-ils que nous en sommes-là, en 
Afrique-et à Madagascar, à cause des événements 
d'Algérie, à cause de. notre obstination bornée 
dans le-refus de tout progrès véritable, de tout 
changement par rapport au statut colonial què 
certains prétendent toujours maintenir en Al- 
gérie ? 

Et puis ce n’est pas tout. Car, de même que 
les événements algériens ont retenti sur l’Afrique 
noire, de mènie les décisions prises soudainement 
par de Gaulle, ; l'Afrique noire, retentissent 
à leur.tour- sur PAlgérie;. :: : ...….. 1... 

[Il n'y a ‘pas:si. longtemps, parlant de réformes. 
décidées Afrique. noire, un éminent, éeri- 









































« Dé telles inesures auront nécëssairement 
uñe incidence sur le cas de l'Algérie: On ne 
saurait träiter celui-ci sélon des principes 
différents et moins libéraux qgüe ceux que 
l'on applique en Afrique: >: 

« Le Figaro » et lé plus académicien de ses 
collabofateurs ont raison ! Ce ‘qué l’on offre solen- 
nellement aux hommes de lA.O.F: et de l’'A.E-F., 
les hommes de l'Algérie vont” lé réclamer, avec 
une force, avec une conviction accrue. 

C'est encore un homme de droite, M. Jacques 
Isorni,-qui Je disait dans un article Le il ya 
quelqués jours à peine dans « Le Monde >», où 
l'on a pu lire ceci : 

« Comment refuser, au moment de la né- 
gociation qui interviendra (au sujet de l'Al- 
gérie) ce qui aura élé proposé aux noirs. ? 
Au nom de quels principes ?… Par quelles 
arguties expliquerons-nous… que la métro- 
pole refuse à l'Algérie ce qu’elle vient d’ac- 
corder à, la Guinée ou au Sénégal ? » 


Cela est tellement vrai que beaucoup s’atten- 
daient à voir le chef du gouvernement proclamer 
à Alger, voici quinze jours, des décisions sembla- 
bles à celles qu’il avait annoncées en A.O.F. Il ne 
l'a pas fait, en raison de la résistance des ultras 
qu'il n’a jamais voulu affronter (et pourquoi le 
ferait-il demain plus qu'hier ?). 

Il reste en tout cas que les discours de Brazza- 


Îment ceei : le prajet de loi est adopté, sans même | 





de durable sur l'arbitraire, même bien inten- 
tionné, d’une classe dite dirigeante — sur le 
uvernement des notables, sur la souveraineté 
es grands intérêts et de leurs agents, ou sur 
la force de l’armée — nous nous affligeons 
de voir ici entreprendre une expérience qui sera 
forcément sans grandeur et sans lendemain et de 
constater qu’elle est fallacieusement placée sous 
le patronage d’un homme dont les services passés 
(que nous n’oublions pas) forcent le respect, 
Cette Constitution, on l’a montré, elle orga- 
nise comme à plaisir le conflit des pouvoirs, 
l'opposition des multiples organes qu'elle va 
créer, Dans les conflits inévitables, l’arbitrage du 
pays, le seul admissible, est pratiquement exclu, 
au profit de l'arbitrage d’un homme, Or, 
dans notre siècle, un homme, s’il est engagé 
dans la responsabilité politique, s’il a pris lui- 
même les décisions contestées, ne peut être 
l’arbitre. Certes, vous pouvez écrire cela sur un 
apier ou dans l’article d’une Constitution ! Mais 
a vie, les ferces réelles, les besoins d’un peuple 
auquel on refuse la parole, exerceront une pres- 
sion telle que le désordre et la faiblesse seront 
encore AcCrus. | 
La vérité, c’est qu’on ne veut pas donner vrai- 
ment la parole au pays et qu’on se méfie de lui ! 
Le pays, il peut payer les impôts, mais il n’a 
pas le droit effectif de dire ce. que l’on fera de 
son argent. Il peut donner ses fils pour la guerre, 
Mais il n’a pas le droit effectif de dire s’il veut 
ou non poursuivre cette guerre et sous cette 
forme. 


QUEL MODE DE SCRUTIN ? 


La meilleure preuve qu’on ne se soucie pas de 


| la volonté populaire, après avoir vu ce qui est 


dans la Constitution, nous allons la trouver main- 
tenant en évoquant ce qui n’y est pas. Car on 
ne consulte même pas le pays, on ne lui demande 
même pas son avis sur un point qui lui importe 
cependant beaucoup et sur lequel on sait bien 
x a une opinion arrêtée : c’est la fixation 

u nouveau mode de scrutin. 

Pourquoi le gouvernement ne dit-il pas loyale- 
ment, et dès aujourd’hui, quel nouveau régime 
électoral va être retenu ? 





ville et d’Abidjan ne dre que stimuler les 
revendications du F.L.N., le persuader du müris- 
sement de sa cause. 

La vérité, elle aura, comme toujours et quoi 
qu'il arrive, sur l’Algérie comme sur le reste, le 

ernier mot. Mais faut-il attendre, une fois de 
plus, que des solutions raisonnables, éncore. pos- 
sibles aujourd’hui, soient, à leur tour, dépassées 
pour Je malheur des Algériens comme pour le 
nôtre ? k 











QUI PAIE LA GUERRE ? 





On. nous. a- dit longtemps — c'était M. Robert 
Lacoste (on ne parle plus beaucoup de lui, ces 
lemps-ei..) — que la guerre d'Algérie n'avait. 
aucun. inconvénient économique -et_ financier. Il 
s’est même trouvé un orateur à la Chambre pour 
démontrer que la guerre :d’Algérie ne. coütait, 
financièrement et économiquement, rien! 

En fait, je lai démontré il y a près d’un an, 
le coût de la guerre d’Algérie est de l’ordre de 
700 à 800 milliards par an. Ce chiffre n’est plus 
sérieusement contesté. Les crédits budgétaires ont 
d’ailleurs été continuellement dépassés. 

Les effets inflationnistes de ces dépenses impro- 
duetives se sônt produits comme 1l était inévi- 
table ; et ils se sont manifestés tont particulière- 
ment par la hausse des prix, réduisant ainsi le 
pouvoir d’achat de la population. 

L'indice des 250 articles s’est élevé de 18,5 % 
de juin 1957 à juin 1958 (et plus encore depuis), 
et de 23 % pour les produits alimentaires. 

Pendant ce temps, que sont devenues les ressour- 
ces des consommateurs ? Les gains des salariés 
n’ont progressé que de -15 %, et moins encore 
our les fonctionnaires. La situation a été moins 

onne pour les familles, puisque les allocations 
familiales n’ont été majorées que de 5 %. Et la 
situation est beaucoup plus mauvaise pour cer- 
taines catégories sociales, par exemple pour les 
vieux, dont les allocations n’ont pas été revisées, 
de telle sorte qu’ils subissent à plein les effets de 
la hausse des prix. 


. On discute beaucoup, dans la presse, d’éven- 
tuels modes de scrutin également obscurs, bâtards, 


que deux seules écoles de pensée droites et logi- 
ques : 

Ou bien on veut que le pays choisisse des 
hommes qu’il connaît et en qui il a confiance. 
Alors, c’est le scrutin d’arrondissement majo- 
ritaire uninominal à deux tours qui s’impose (et 
qui doit, bienentendu, comporter une révision 
plus équitable des circonscriptions, autrefois très 
injustement distribuées). 

Ou bien on veut que le pays choisisse entre 
les partis et doctrines qui s'affrontent. 
c'est la proportionnelle pure et simple. 

En dehors de cela, tout est truquages et mal- 
honnéêtetés, dignes des mœurs de «€ la IV* » ! 

On a dénoncé le régime des partis, on a beau- 
coup parlé des abus des partis. Il y a un remède 
à ces abus : c’est le scrutin d'arrondissement, 

uisque c’est le seul qui réduit l'influence et 
‘intervention des partis dans la désignation des 
élus, le seul qui donne à un homme sans parti 
une chance égale à celle du candidat patronné 
par un parti. 

Or, on nous annonce un scrutin de liste qui 
sera, qu’on le veuille ou non, un scrutin de 
partis ou, pire encore, de combinaisons de partis. 

Ce système, annoncé il-y a quelques jours par 
M. le Garde des Sceaux, servira principalement 
les ultras et ceux qui accepteront de passer sous 
leur. contrôle (c’est peut-être, d’ailleurs, le but 
poursuivi). Subsidiairement, ce système servira 
aussi l'extrême gauche en incitant les éléments 
de gauche. ét du centre à solliciter ou accepter 
son alliance ou son appui électoral. 

Ce système favorisera donc les ailes en affai- 
blissant. les centres. Plus encore, il coupera le 
pays en deux blocs violemment opposés. C’est un 
scrutin de division nationale et non pas de raison 
et d'équilibre. Il suffit à condamner toute l’opé- 
ration politique en cours. 

Ainsi donc, l'examen du projet de Constitution, 
out romme l’examen du projet électoral en pré- 
paration, nous conduisent aux mêmes conclu- 
sions : ces textes sont dangereux pour le pays, 
dangereux pour Ja paix civile, dangereux pou 
les principes démocratiques. 


I1 faut répondre : NON! 





Ainsi, c’est la population laborieuse qui fait les 
frais de la politique suivie et de lalourdissement 
continuel des dépenses improductives. 


Pendant ce temps, le Trésor cherche des res- 
sources à n’importe quel prix. Le dernier emprunt 
de M. Pinay, s’il a apporté un peu d’argent au 
ministre des Finances, a surtout precuré de 
grands avantages aux possédants qui, en sous- 
crivant, ont pu légalement se soustraire au paie- 
ment de leurs impôts. 

Au total, lé poids croissant de la guerre d’Algé- 
rie est supporté par ceux qui, très certainement, 
en désapprotivent la poursuite: indéfinie. : 

On nôus parle, dans les déclarations officielles, 
de progrès Social ; on va lancer; paraît-il, une 
nouvelle’ politique du logement.’ Avee quel ar- 
















lisées pour la guerre d’Algérie, Comment finan- 
cerät-on les améliorations que l’on annonce, mais 
qui, en fait, Sont toujours ajournées ? 

Les “décisions prises aw coufs des dernières 
semaines sont éloquentes. Le ministre des Armées 
avait demandé, pour l’Algérie, un supplément «ie 
crédits de 126 milliards. Le ministre de PEduca- 
tion nationale avait demandé, plus modestement, 
















Conseil, la guerre d’Algérie a obtenu 110 milliards 
sur les 120 demandés et l'Education nationale, sur 
les 80 milliards bien nécessaires, a reçu 5 mil- 
liards d'argent frais et 10 milliards de transferts 
(par prélèvements sur d’autres chapitres du 
même ministère). Ce surcroît de crédit est d’ail- 
leurs absorbé pratiquement par la hausse des 
prix de la construetion ! 

Tant que la guerre d'Algérie se prolongera, tant 
qué ses conséquences pénétreront de plus en plus 
profondément dans tous les aspeets de la vie 
nationale, il n’y aura pas de solution à la erise 
française, pas de séeurité pour la République, 
pas de chances d'amélioration sur le plan social, 
pas de progrès au sens le plus large, pas de conso- 
lidation véritable et durable de la Communauté 
franco-africaine. Maïs qu’attend-on pour recher- 
cher une solution au drame algérien ? 


+ 








































compliqués, vicieux. 1} n'y a en pareille matière | 


Alors, | 





gent ?.. Si toutes les réssources du pays sont mobi- : 


80 milliards. Après arbitrage du président du, 
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4. Si les ‘“ Non ” l’emportent, 
que proposons-nous ? 


J. voudrais ici faire une 
| observation. On nous annonce chaque jour un coup 
| d'Etat militaire, l'intervention des « paras » si 
le pays se permettait de ne pas voter docilement. 

C'est ainsi qu’on essaie d’extorquer au pays un 
consentément qui serait d’ailleurs vicié s’il était 
ainsi obtenu. 


LA MENACE 


Ma conviction, c'est que la crainte, la peur 
qu’on veut susciter, n’est pas fondée. 

L'audace des factieux s'explique aujourd’hui 
par l'espoir et la croyance qu’ils ont le pays 
avec eux, ou en tout cas qu'ils l’entraînent. Si 
la Nation, demain, les désavoue, leurs perspectives 
et leur comportement changeront d'un jour à 
l’autre. L'ensemble de l’Armée, dans un cas de 
ce genre, ne suivrait pas la poignée de fanatiques 
s'ils essayaient de faire violence au pays, à l’heure 
où celui-ci aurait clairement choisi sa voie et 
rejeté le fascisme. 

Mais, surtout — et je demande que l’on y réflé- 
chisse avec gravité — céder à la pression nous 
conduirait sans doute beaucoup plus loin que la 
plupart des Français ne le croient. Car le chantage 
appelle le chantage. Céder au chantage, c’est 
s'assujettir à un chantage futur. 


Des députés ont voté l'investiture, le 1* juin, | 


pour éviter l'intervention violente de l’armée. La 
menäce, de ce fait, a-t-elle disparu ? Non. Car 
c'est la même menace aujourd’hui et qui s’adresse, 
cette fois, au corps électoral tout entier. Y céder 
une seconde fois ne nous én $auveräait pas pour 
l’'avenit. Elle se reproduirait inévitablement, de 
plus en:plus pressante; de plus en plus insolente, 
de plus en plus sûre d’elle, fournissant aux fai- 
blesses successives un alibi de plus en plus irré- 
sistible. 

Si vous abdiquez aujourd’hui, les mêmes pres- 
sions se reproduiront lors des élections, dans un 
mois. On vous fera savoir avec la même audace 
que, si vous élisez une Assemblée de gauche, telle 
fraction de l’Armée, tel Comité de salut public, 
ne le toléreront pas, et que vous serez responsables 
de la guerre civile. 

Pour se dégager du chantage, dans la vie publi- 
que comme dans la vie privée, il n’y a qu’un 
moyen : y résister, avec une résolution tellement 
nette, tellement déterminée, que l’auteur de la 
menace le plus souvent renonce de lui-même à y 
donner suite. Jamais celui qui subit le chantage 
n’y échappe en s’inclinant ou en obéissant. De 
cela, le peuple français doit avoir aujourd’hui la 
claire conscience ! 

Je ne veux pas croire un seul ipstant que le 
général de Gaulle puisse souhaiter une appro- 
bation ou une investiture arrachée par la menace 
et par la peur ; seulement, pour éviter tout soup- 
çon, il devrait interdire à ses ministres et à sa 
radio de participer à la campagne de panique, 
indigne, par laquelle on s'efforce d’arracher au 
pays une adhésion forcée et en conséquence 

| falsifiée. 


RETOUR A LA IV: 7 JAMAIS 


Le général de Gaulle a déclaré, place de la 
| République : si les « non > l’emportaient, ce 
| serait le retour à € la IV° », à ses pompes et à 

ses œuvres. 

Je dis nettement que cela est impensable. La 
IV° République est morte. Je le demande : qui 
songe, qui oserait proposer de la ranimer, et qui 
le pourrait, contre le vœu certain et unanime 
du pays ? 

La « IV° », nous sommes quelques-uns à avoir 
durement combattu ses défauts et ses vices, contre 
les « princes » de l’époque, ceux qui sont aujour- 
d’hui dans le gouvernement ou ceux qui ont été 
les premiers à AEEEREES la campagne du 
< oui >. Car ce sont bien MM. Duchet, Maurice 
Schumann, Robert Lacoste, Georges Bidauit, Guy 
Mollet, Pleven, Laniel, tous les grands chefs d’hier, 
qui sont en tête du cortège des « oui >, impa- 
tients peut-être de racheter toutes leurs erreurs, 
dont nous subissons aujourd’hui les conséquences. 

Quant à nous, qui n’avons jamais, de la IV*° Ré- 
publique, apprécié les délices et les poisons, nous 
ne tolérerions pas qu’on y revienne. Et ce n’est 
certainement pas nous qu’on pourrait soupçonner 
de vouloir la restaurer ! 


NOS PROPOSITIONS 


C’est pourquoi, si nous l’emportions le 28 septem- 
bre, ceux qui ont recommandé le « non > de- 
vraient à mon avis faire sans délai une proposition 
catégorique qui s’adresserait aussi bien à ceux qui 
viendraient de voter < non » ; qu’à ceux qui, 
dans l’embarras se seraient abstenus ; et à ceux 
aussi qui auraient, de bonne foi, voté « oui », 
tout en restant attachés à la République (et nous 
savons bien qu'il y en aura), 

Oui, je suggère que les parlementaires qui re- 
commandent le « non » prennent, dès maintenant, 
l'engagement de faire en commun les propositions 
suivantes : 

— tout d’abord, qu’une Constituante soit élue 
au cours du mois de novembre ; 


— que cette Assemblée soit authentiquement 
représentative, c’est-à-dire composée d’hommes 
qui ont la confiance du pays (pour rétablir le 
lien nécessaire entre la nation et ses représen- 
tants) et, pour cela, qu’elle soit élue au scrutin 
d'arrondissement ; 

— que, dans le délai d’un mois, cette Consti- 
tuante, d’une part vote une Constitution simple et 
brève (j'y reviendrai), d'autre part, convoque un 
grand congrès des pays de l’Union française, où 
chacun participerait, sur un pied d'égalité, à 
l'élaboration du pacte d’union de la Communauté 
franco-africaine, : 

J'ai demandé le vote d’une Constitution simple 
et brève. Pourquoi ? Parce que l’expérience 
po que les Constitutions ne doivent pas être 
ourdes, compliquées, rigides, comme l'était la 
Constitution de 1946, comme l’est aussi le projet 
compact et inextricable qui nous est aujourd’hui 
proposé. 

Il y a une autre raison pour demander une 
Constitution très courte, très simple : c’est que 
le pays doit être en état de comprendre, de 
connaître et j'ajoute d’aimer la Constitution et 
le fonctionnement de sa République. Pour cela, 
la Constitution doit être claire, brève, très simple. 

Les réformes dont nous avons besoin ne sont 
d’ailleurs ni nombreuses ni compliquées. 11 suffit 
qu’elles se rapportent aux défauts constatés dans 
le passé pour en éviter le retour. 

Le défaut principal de la IV* République, c'était, 
je l’ai déjà dit, lJ’absence de respect véritable 
de la démocratie, l'absence de respect de la vo- 
lonté du peuple, l’absence de respect des engage- 
ments pris devant le peuple. Pour remédier à cela, 
il faut adopter les moyens qui affirment le contrôle 
du peuple. 

D'abord, l’arbitrage du pays en cas de conflit 
politique, ce qui conduit à donner au gouverne- 
ment le droit de dissolution de l’Assemblée, 
comme en Angleterre, pour faire le pays juge 
souverain. Puis un mode de scrutin qui permette 
aux électeurs de contrôler le comportement de 
leurs élus et de sanctionner leurs manquements : 
c’est le scrutin d’arrondissement. 

Cela donnerait au gouvernement, fidèle repré- 
sentant désormais des décisions du peuple fran- 
çais, une autorité, une stabilité, une durée i 
sont nécessaires, c’est-à-dire ce que l’on appelle 
parfois le « gouvernement de législature ». 

Un gouvernement fort, parce qu’appuyé sur la 
volonté populaire, et non pas un gouvernement 
fort contre la volonté du peuple. 


LA PAIX EN ALGERIE 


Dans le même temps où ces réformes peuvent 
être adoptées — c’est-à-dire avant la fin de l’an- 
née — une loyale explication devra être recher- 
chée dans la clarté, dans la franchise, en dehors 
de la démagogie et de la passion, avec les deux 
communautés qui vivent en Algérie. 

Avec les Français d’Algérie qui croient sincè- 
rement — auxquels certains ont fait croire — 
qu’on veut les abandonner et les sacrifier, pour 
rechercher avec eux un accord, sans arrière- 
pensée, sur le statut futur qui permettra, au 
contraire, de les sauver, de rétablir la paix, la 
sécurité, la coopération, dont ils ont besoin plus 
que quiconque. 

Quant aux Algériens musulmans, il faut enfin 
leur donner vraiment la parole. Sortir des cop 
ceux qui y pourrissent uniquement en raison de 
leurs sentiments nationalistes, leur donner effec- 
tivement les moyens de s'exprimer (les libertés, 
le droit syndical, une presse libre), c’est préparer 
la discussion, devenue urgente, avec leurs véri- 
tables porte-parole et non avec les fantoches choi- 
sis par l’administration ou par l’armée. 

Pour le succès de ces conversations, je l’ai déjà 
dit bien souvent, nous aurons intérêt à prendre 
contact avec les gouvernements de la Tunisie et 
du Maroc. 

Mais ce n’est pas le lieu d'entrer ici, une fois 
de plus, dans le détail de l'affaire algérienne, 
sinon pour répéter que rien d’utile et de valable, 
en aucun domaine, ne sera fait en France, tant 
qu’une solution pacifique n'aura pas été loyale- 
ment recherchée et trouvée en Algérie. 

Quel paradoxe extraordinaire, d’ailleurs, que le 
problème n° 1, le plus dramatique, le plus cruel, 
celui qui a coûté la vie à la IV° République, soit 
justement celui que la Constitution passe sous 
silence et dont on n’ose pas parler clairement 
au pays ! D’un référendum historique, nous som- 
mes cependant en droit d’exiger plus de elarté, 
plus de netteté, Ce n’est certainement pas le cas. 


LE « CONTRAT DES NON » 


Je résume, pour terminer, ce que j'appellerai 
« le Contrat des non », c’est-à-dire le pacte, 
l'engagement catégorique que je propose tous 
les Républicains, au cas où le pays, alerté par 
nous, refuserait la Constitution salsa 


© Jamais plus « la IV° » avec ses faiblesses et 
ses vices | 


@ Election, en novembre, d’une Constituante élue 
au scrutin d'arrondissement, 


“gouvernement. 


© Adoption, dans le délai maximum d’un mois, 
de quelques réformes peu nombreuses, mais déci- 
sives, destinées à garantir une vraie démocratie, 
efficace ; notamment, renforcement de l'exécutif 
Jar le recours à l’arbitrage du pays, par la disso- 
ution lorsqu'un problème essentiel divise les pou- 
voirs et paralyse leur action. 


© Mode de scrutin correct, assurant le contrôle 
véritable du suffrage universel. 


© Définition de la structure franco-africaine, par 
un congrès de tous les peuples libres de l’Union 
française, qui arrêteront en commun les condi- 
tions de leur coopération future. 


@ Enfin, il faudra aborder loyalement — et ce 
sera la première fois depuis des années — la 
conversation avec les populations d’Algérie ; mon- 
trer aux Algériens d’origine européenne qu'on 
est en train de les conduire à leur perte et que 
nous sommes seuls à défendre valablement et 
véritablement leur avenir ; montrer aux Algériens 
musulmans et à leurs porte- arole authentiques 
que l'émancipation qu'ils réclament peut être 
obtenue avec nous, et non pas forcément contre 
nous par le seul recours à l’effusion du sang, à 
la terreur et à la haine. 


OU ALLONS-NOUS ? 


Des optimistes impénitents nous assurent que 
le général de Gaulle attend le référendum et qu'il 
agira après, qu’il renversera sa politique algé- 
rienne aprés. C’est l’éternelle politique des préa- 
lables ! 

Après le référendum, on dira qu’on ne peut 
rien faire, car nous serons en pleine période élec- 
torale. Puis, le chef du gouvernement aura scru 
pule à prendre une initiative alors que sa situa- 
tion sera ambiguë et transitoire, puisque. nous 
serons à la veille de la désignation du président 
de la Te Ce qui, compte tenu de la com- 
ee e la procédure, nécessitera des semaines. | 
Puis, encore, il faudra constituer un nouveau | 


Tout cela nous renverra à février ou mars. En- 
core six ou sept mois perdus ! Encore six ou 
sept mois d’attente et d’aggravation. 

J'entends dire, chaque soir, à la radio, que le | 
« non » conduit au vide, au chaos, à l’ineonnu. | 
Eh bien! j'affirme solennellement que c’est le | 
« oui » qui mène à une impasse sans issue. 

Impasse, parce que rien n’est prévu, rien n’est 
tenté pour :mettre fin au drame algérien, qui est 
cependant au centre de la crise française ; et 
que rien ne sera tenté, pendant des mois et des 
mois qui coûteront encore des centaines de vies 
humaines et de nouveaux reculs de nos chances 
africaines. 

Impasse aussi parce que le fonctionnement de 
cette Constitution prouvera bien vite son impuis- 
sance et son inefficacité, pires peut-être que celles 
de la « IV° ». 

J'affirme que ni cette Constitution ni l'Rssem- 
blée qui en sortira ne dureront longtemps. 

A la fin de 1955, lorsque nous discutions, à 
l’Assemblée nationale, des élections prématurées 
et bâclées, avec le mode de scrutin d’apparente- 
ment que vous savez, je n’ai pas eu grand mérite 
à dire à la tribune, le 2 novembre, ce qui ne 
pouvait Fu ne pas se passer, et d'annoncer que 
« les mêmes incertitudes, les mêmes confusions, 
la même instabilité, continueraient à altérer, à 
pourrir notre vie ren tt que ce serait pire 
encore si un parti d'opposition systématique 
voyait — comme il est probable avec le système 
électoral — sa représentation parlementaire 
sensiblement accrue. >» Et je concluais que la 
nouvelle Assemblée qui devait être élue le 2 jan- 
vier 1956 « n'aurait pas une longue existence » 
et qu’elle n’achèverait pas son mandat, : 

De même, le 28 juin 1957, j'ai adjuré mes col- 
lègues de renoncer à leurs erreurs persistantes 
avant ce que j’appelais « l'hiver de la dernière 
chance de la République. >» 

Les choses ne sont pas moins claires aujour- 
d’hui et ma conviction est aussi entière qu’on est 
en train d’engager le pays dans une voie qui 
hf celle de la solution ; qu’on lui prépare 
une déception plus cruelle que toutes les décep- 
tions éprouvées depuis dix ans. 

Alors, il faut redresser ! 

Il y a un espoir ; mais il est ailleurs. Il ne 
réside pas dans la facilité d’un « oui » résigné et 
sans conviction ; mais dans l'acceptation d’un 
grand effort, ici comme dans l’outre-mer. 

C’est l'espoir paper un jour — et cela 
est possible dès le septembre, si nous le vou- 
lons — le sursaut de ce pays malheureux et 
trompé qui, refusant de céder plus longtemps aux 
menaces, dissipant les rideaux de fumée, affron- 
tant enfin les problèmes de face — et tout d’abord 
celui de l'Algérie, — choisira, avec résolution, les 
solutions de la vérité et du courage, les seules 
qui peuvent sauver son avenir et rendre à ses fils 
la fierté et la grandeur de la Patrie. 





Des exemplaires de ce document peuvent 
être demandés à « L'Express », #1, Ohamps- 


Elysées, Paris; ou par téléphone : ELY. 88-61. 
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@ Ur ensemble de_ principes. 
EE 


K référendum, n'est-ce pas par définition un 
de de consultation populaire qui pose une 
qion ou un ensemble de questions précises, 
un sujet nettement délimité ? 
jui qu'on nous propose aujourd’hui com- 
Le d'abord par confondre trois questions qui 
aient être soigneusement distinguées les unes 
autres parce qu’elles appellent trois réponses 


jinctes. : : 
première touche à Madagascar et à l'Afrique 


seconde a trait à l'Algérie. 
s deux questions distinctes l’une de l’autre 
absolument rien à voir avec la troisième et 
sière, celle du renouvellement des institutions 
à France métropolitaine. 

remier devoir est donc de dénoncer cette 
fusion voulue et d’exiger qu’on sépare les 
jèmes, sinon ce serait être dupe ou complice. 
in la dit et redit, ce référen um est un plé- 
jte. La réponse ne peut être que passionnelle. 
n'est facile que pour ceux qui sont de parti 


ur ceux qui voudraient prendre parti en 
naissance de cause, pour ceux qui voient cer- 
« des conséquences possibles d’un refus, 
native est véritablement tragique. 
Jun côté, un homme éminent, avec des titres 
issables à notre reconnaissance — mais 
i des erreurs de jugement sur l’économique, 
bolitique et le social — et sur les hommes, ceux 
ja mis en place hier, et ceux qui aujourd’hui 
mis en place à leur tour. 
l'autre, ce que l'opinion française ne veut 
jument pas revoir; si indifférente qu’elle 
se paraître : un régime et des hommes à juste 
méprisés et déconsidérés. 

Mis aussi un ensemble de principes qui méri- 
nous le savons de science certaine, qu’on 
batte pour eux sans défaillance parce que, 
k, ils ouvrent à la limite l'espoir de bâtir un 
de aussi libre et aussi fraternel que pos- 


… Voici en tout cas les éléments qu’il faut 
sminer, je crois, avant de prendre une décision. 


PROFESSEUR MARC NÉDÉLEC, 
Chirurgien, 
Nantes. 


@ Une seule de ces raisons. 


MI ressenti durement la « gifle» du 13 mai. 
i)Je ne prendrai en considération qu’un pro- 
de Constitution élaboré par une Assemblée 
siituante élue au suffrage universel. 
!) Je n’admets pas que 20 millions d’indigènes 
iains interviennent pour décider de nos ins- 
ons. 
4) Je suis partisan d’une négociation avec les 
fs nationalistes algériens, et de toute façon 
klument hostile à l’intégration de l'Algérie. 
Uné seule de ces raisons suffirait à déterminer 
m vote. 
M. LERMI01, 
Ingénieur, 
Vanves. 


@ !rfluencé par M. Mollet. 


AI été aussi très influencé par la prise de posi- 
tion de M. Guy Mollet. Après avoir berné son 
ri, ses électeurs puis tous ses concitoyens, 
ès nous avoir donné tant de preuves de son 
ompétence politique, je ne puis que prendre le 
irepied de tout ce qu’il dit. Si M. Mollet nous 
lle à voter oui, alors plus de doute à avoir, la 
uche française doit voter NON. 
ELrE VAREILLES, 
Instituteur, 
Ardèche. 


@ Quand on déforme ainsi la vérité. 


AI décidé aujourd’hui de voter NON. Jusque-là 
Je croyais à l’honnêteté du nouveau régime. 
ler soir, j'ai regardé à la télévision le reportage 
la manifestation place de la M ique 
nifestation sans heurts».… «La France est 
Pays libre »… Ce matin, j'ai vu les reportages 
ographiques affichés chez le marchand de 
aux, les images de policiers, les annonces de 
s, les NON, Quand on déforme ainsi la vé- 
» On ne peut avoir raison, et on se range der- 
Mre ceux e depuis des années racontent des 
songes. 11 faudrait dire au speaker que la 
nce est peut-être un pays libre, mais que lui 
l'est certainement plus Î FE 


Paris. 


@ La mémoire courte. 


AULLISTE de la pars heure, si je puis 
,, QIre, ayant entendu son appel du 18 juin, j'ai 
. e toutes mes forces à une République réno- 
Li PAT l'homme qui avait su dire < non ». De- 

k lrois mois se sont écoulés sans résultat. 

trop peur que ce référendum ne serve qu’à 
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renforcer les pouvoirs d’une équipe dont les sen- 
timents antidémocratiques sont manifestes et qui 
a provisoirement besoin d’un nom. 

a Constitution de la République de Weimar 
était bonne et le maréchal Hindenburg n'’était-il 
pas là * ex rassurer les braves bourgeois alle- 
mands 

Quelqu'un (que je n’aimais pas) disait que les 
Français ont la mémoire courte... 
M. L., 
Le Pecq (S.-et-0.) 


@ 25 ans de colère et de honte. 


er personnalité de de Gaulle ne me paraît pas 
une garantie suffisante contre le fascisme. 

Le fait d’invoquer le « risque de l’aventure > en 
cas de réponse négative est une lâcheté et une 
sottise : nous sommes dans l’aventure, la plus 
sanglante et la plus indigne, depuis la trahison de 
Mollet-Lacoste, 

En tant qu’Algérien d’origine française, je dis 
NON à 25 ans de colère et de honte, devant le 
racisme des uns et la misère des autres. Rien de 
juste ni de durable ne peut être fait en Algérie, 

ui ne soit fait contre «l'espoir du 13 mai». 
ci encore mon devoir est simple. 


H. M., 
\ Médecin, 
Alger. 









KD 


te 


WW 


NON aux militaires. 


@ Fidèles à l'exemple. 


E vote NON, général de Gaulle, parce que, en 40, 

j'étais dès le début derrière vous pour lutter 
pour la liberté, alors que vos amis d’à présent 
nous mettaient en prison — où j'ai eu l'honneur 
d'aller durant trente mois en cette Afrique du 
Nord où 90 % des Européens étaient les fidèles 
supporters du maréchal... 

C’est pourquoi, en vous regardant bien dans 
les yeux, je dis très fermement NON à votre 
Constitution parce que, fidèles à l’exemple que 
vous nous donniez alors de ne pas céder à la force, 
nous sommes encore quelques-uns qui sommes 
capables de crever pour que la France reste libre 
mais qui ne céderons toujours pas à cette force 
qui ne fait peur qu’aux läches. 

JEAN Guyon, 
Représentant, 
Ain. 


Æ En âme et conscience... 


LORS que la venue au pouvoir du général de 
Gaulle — abstraction faite des conditions dans 
lesquelles elle s’est opérée — permettait l’espoir 
d’une évolution hardie (et inévitable dans le 
temps !).… on intensifie la guerre, on parle d’inté- 
gration, on a coupé tout contact avec les mouve- 
ments nationalistes, et on pense avec candeur que 
le monde entier va prendre au sérieux jes résul- 
tats du référendum en Algérie que voudront bien 
communiquer les services du colonel Lacheroy. 
Et que dire de cette aberration qui consiste à 
accorder le principe de l’indépendance à tous les 
peuples d’Afrique qui étaient sous notre dépen- 
dance, sauf précisément. à celui qui a pris les 
armes pour la conquérir ? 

Et pourtant, comme tant d’autres, j'ai respect et 
admiration pour le général de Gaulle, J'aurai — 
sans aucun doute — au moment de jeter mon 
NON dans l’urne un peu de regret de ce refus 
dit à un homme qui, lui, a toujours beaucoup 
donné à son pays — qui est le mien. 

Mais je dirai quand même NON, en âme et 
conscience, car derrière la haute et infiniment 
respectable silhouette du général de Gaulle se 
profilent celles, dangereuses et méprisables, de 


Je voterai NON parce que. 


généraux, colonels, apprentis-sorciers politiciens 
et autres. A des Salan, Massu, Lacheroy et quel- 
ques autres, il n’est pas permis de dire OUI. Un 
jour peut venir, hélas ! où ils nous l’imposeront 
ce OUI. Mais il n’est pas encore venu. Aussi vais-je 
en profiter tant que j'ai encore ma liberté d’ex- 
pression. Peut-être est-ce là ma dernière occa- 
sion... 
JACQUES CHARON, 
Société Shell, 
Casablanca. 


@ En un mot. 


LE petite fête d'aujourd'hui, 4 septembre, à la 
République, me donne mal au cœur (physi- 
quement). 

Ce que vaut la Constitution en soi, je ne suis 
pas apte à l’apprécier seule. Mais il est impossible 
que les hommes qui ont trouvé ces mots et mis 
sur pied cette cérémonie soient ceux qu’il faut 


à mon pays. 
C. E., 


dactylo, 
Neuilly. 


LA majorité des OUI étant assurée, je voterai 
NON pour que l'opposition (nécessaire, même 
à de Gaulle, comme contrepoids) soit suffisam- 
ment importante pour peser sur les décisions du 
gouvernement de demain, ce que les seuls commu- 
nistes ne pourraient faire (heureusement). 
PIERRE BUQUET, 
Expert économique, 
Chelles. 


F2 élevé seule trois fils et voterai NON... bien 
faible obstacle pour éviter leur massacre ! 


MME PuHizrrpe BEL, 
Sage-femme, 
Meulan (S.-et-O.). 


x” n’ai pas de prébende à défendre. Je suis un 
vieux républicain (presque 70 ans) avec beau- 
coup “e mémoire. Je suis presque au terme de 
mon séjour sur la terre : si je m’insurge c’est que 
je ne veux pas que l’on puisse lire dans l’histoire 

ue le peuple de France en l’année 1958 a été 


lâche. 
P.T.M.P., 
Marseille. 


pA2c que voter NON c’est renforcer les mino- 
rités de votes négatifs (puisque les jeux sont 
faits) et ne pas laisser aux communistes le pri- 
vilège de l'opposition. ‘cu 


Etudiant, 
Paris. 


E refuse de reconnaitre Alger comme capitale 
de la France. 
Je refuse de reconnaître aux généraux et mili- 
taires le droit de nous gouverner. 
MARCELLE G., 
Tarn. 


ARCE que je ne peux pas mêler mon bulletin 
à celui des assassins de M. Audin. 
Parce que je ne veux pas légitimer le Coup 
d'Etat. 
M. M. 
Professeur, 
Rouen. 


E suis contre le césarisme, le bonapartisme, le 
boulangisme, sous toutes leurs formes, 
avouées ou larvées. Le pouvoir personnel m'est 
odieux, surtout quand il n’ose pas dire son non. 
Nous n’avons besoin ni de duce ni de caudillo, II 
n’y a pas d'hommes « exceptionnels ». 
La France républicaine est assez grande pour 
se sauver toute seule. 
ADRIEN ROBINET DE CLÉRY, 
Professeur agrégé de l'Université. 


E voterai NON à cause de l'entrée au gouver- 
nement de Jacques Soustelle, l’âme du comploi 
algérien et de l'octroi d’une troisième étoile au 
général Massu. 
S.N.CF., 
Perpignan. 


E n’ai aucune conviction politique et suis déj? 
J assez occupée ainsi avec mon ménage et mes 
enfants ! 

Que l’on fasse appel à notre patriotisme pour 
défendre le territoire national, je le conçois 
comme toutes les mères françaises, mais comment 
appelez-vous ces sentiments que nos dirigeants 
> 4-2 ot à stimuler pour nous enlever nos 
enfants et les envoyer en Algérie ?.… surtout après 
la cuisante expérience de l’Indochine ? 
COLETTE T., 

Ménagère, 
Le Raincy. 


La semaine prochaine : la suite du pré- 
référendum, En page 32: notre bulletin de 
vote. É 

(Dessins de Siné.) 
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BONNES 
NOUVELLES 


pans les nouvelles de la semaine, 
il y en a aussi de bonnes. Les 
voici : 


MEDECINE 


© Créé en 1955, le C.E.F. (Centre d’Ex- 
ploration Fonctionnel) met à la dis- 
position des mutualistes et des assurés 
sociaux français des installations mo- 
dernes (qui ont coûté plus de 200 mil- 
lions de francs) permettant de procé- 
der aux tests et aux examens les plus 
compliqués et d'appliquer les derniè- 
res découvertes médicales françaises 
ou étrangères. Ce Centre a été créé à 
l'intention des malades (10 % des cas) 
atteints d’une affection complexe dont 
le médecin traitant n’a pu établir le 
diagnostic par les méthodes conven- 
tionnelles. Les assurés sociaux sont 
remboursés à 80 % et les mutualistes 
presque entièrement. Un groupe ide 
chercheurs scientifiques attachés au 
Centre, en appuyant leurs travaux sur 
l'observation de milliers de cas (17.000 
depuis 1955) ont pu, grâce à cet orga- 
nisme, réaliser d'importants progrès 
dans le diagnostic précoce de certai- 
nes formes de rhumatisme. 


AVIATION 


@ les chiffres divulgués par Air 
France à l’occasion de son 25° anni- 
versaire donnent une idée de son ex- 
traordinaire expansion : en 1937, il 
y avait 66.251 passagers au kilomètre, 
il y en à 3.169.699 cette année et son 
réseau qui comptait 38.006 km en 
1938 est de 302.000 km aujourd'hui ! 


CAOUTCHOUC 


@ Shell-Saint-Gobain, Michelin et Ca- 
bot-Texas-Butadienne se sont groupés 
pour créer une société en vue de la 
création d’une usine de caoutchouc 
synthétique à Berre (la première en 
France). Ce caoutchouc qui remplace 
le caoutchouc naturel dans l’industrie 
(sauf pour les chambre à air), fabri- 
qué ævec les éléments de base issus du 
pétrole, était jusqu'ici entièrement im- 
porté en France, les deux seuls pro- 
ducteurs pour l'Occident étant les 
U.S.A. et le Canada. D'ici deux ans, la 
nouvelle usine, d’une capacité de 
50.000 tonnes par an, devrait permet- 
tre de couvrir la consommation fran- 
caise et il n’est pas exclu que la 
France devienne ultérieurement ex- 
portatrice. 


SPORTS 


Ni enthousiasme 
ni politique 


@ Aux championnats 
d'Europe de Stockholm 
et de 


athlètes et nos nageurs 


Budapest nos 


viennent de toucher le 


fond. À qui doit-on s’en 
prendre ? 


E désastre subi par la France aux 

4 récents championnats d’Europe 
d'athlétisme et de natation a été d’au- 
tant plus vivement ressenti qu’il con- 
traste avec les performances réalisées 
cet été par nos footballeurs, nos rug- 


RÉSULTATS 


La marche du temps 


bymen et nos cyclistes aux récents 
championnats du monde. 

Mais le succès du football, du rugby 
et du cyclisme français ne compense 
pas l’échec de nos athlètes et de nos 
nageurs. Car l'athlétisme et la natation 
ne sont pas des sports comme les au- 
tres. On doit les considérer comme 
des sports à l’état pur, des sports ab- 
solus, par opposition à ces jeux-spec- 
tacles que sont le football, le rugby, 
voire le cyclisme, 

Or, les résultats des Français à 
Stockholm sont les plus mauvais qu’ils 
aient jamais enregistrés. En athlé- 
tisme, la France avait pourtant des 
représentants dans presque toutes les 


n’avait envoyé à Budapest que trois 
nageurs : Christophe, Pirolley et Ka- 
moun. En athlétisme, on pouvait par- 
ler de défaite. En natation, c’est d’un 
« renoncement » qu’il faudrait parler, 


OU EST L'ENTHOUSIASME ? 


Il est impossible de mettre ces ré- 
sultats sur le compte de la mauvaise 
chance. La vérité, c'est que notre 
athlétisme et notre natation ne croient 
plus en eux-mêmes. Nos représentants 
ne savent plus arracher la victoire. 
Aucun Français n’a su, à Stockholm et 
Budapest, se surpasser: Nos athlètes 


ROBERT CHRISTOPHE 
La France n'en a qu'un 


spécialités. Elle ne remporta aucune 
place de 1°" ni de 2°, mais une seule 
place de 3°, dans la finale du 200 mè- 
tres, grâce à Delecour. 

Au classement général européen, la 
France vient en 9° position, très loin 
derrière l’U.R.S.S., la Grande-Breta- 

ne, la Pologne, l'Allemagne, la Suède, 
a Finlande, la Hongrie, la Tchécoslo- 
vaquie, et à égalité avec lItalie. 

n natation, l’échec n’est EE aussi 
total puisque le Marseillais Christophe 
a triomphé dans l’épreuve du 100 mè- 
tres dos. Maïs il s’agit là d’une perfor- 
mance isolée, venant d’un nageur ex- 
ceptionnellement doué. Pour le reste, 
notre défaite est complète et d’ailleurs 
admise d'avance puisque la France 


18 QUESTIONS SUR LA MÉDECINE 


Voici les réponses du test de la page 24 


1. 1, bz 2 f; 4 ©: 4 a: 5. c1 
8. d. 

2. 3. 

. 1. ds 2. os 9. #;: 4. hs 5, gr 
6. b;: 7. az 8. 0e. 

4. 1. as 2. az 4. b: 4. 6e: 5. d. 

& L dr 2 es 94 fs & os 5, 
a: 6. b. 

6. 1. 
6. a 


c: 2. g1 3. e: 4. b: 5. fr 
re 

7. 3. 
8. 1. e; 2. & 3. g: 4. d: 5. a: 6. by 
c. 


9. 2. 

10. 3. 

11. 4. 

12. 1. b: 2. a: 3. c. 

13. 4. 

14, 1. ds 2. by 3 ar 4, i: 5. gs 
8. br 7. 67 8. f: 9 ©. 

15, LL 6: 2. g: 3, f: 4 as 5. er 
8. ds 7, b. 

16. Vrai: 2, 3, 4, 7, 9. Faux: 1, 
B, 8, 8. 

17. 2. 

18. 4. 


ont rarement battu (comme Bernard 
sur 5.000 mètres) leurs « records per- 
sonnels ». Macquet au javelot et Dele- 
cour sur 100 et 200 mètres, de qui l’on 
pouvait attendre des victoires, ont sue- 
combé d'extrême justesse pour la 
2° place, mais ils ont manqué de foi. 


C’est la première raison de notre 
déchéance. Or les hommes suscepti- 
bles de « tirer » nos athlètes et nos 
nageurs vers la victoire sont de plus 
en plus rares. Nous n’avons pas, en 
athlétisme, l'équivalent d’un Cerruty, 
cet Australien de 63 ans, mi-charlatan, 
mi-sorcier, sans qui Elliott ne serait 
sans doute pas devenu le plus grand 
coureur de tous les temps. Et, en na- 
tation, nous avons réussi à décourager 
l'homme qui avait « fait » Alex Jany 
et Jean Boiteux : Minville. 


Les quelques athlètes et nageurs qui 
nous restent ne doivent leurs succès 
qu’à leur orgueil personnel et à leurs 
sacrifices, L'exemple de Mimoun, ce 
solitaire, est caractéristique. Il arrive 
souvent en France qu’un athlète de 
20 ans révèle des qualités exception- 

elles. Ce fut le cas récemment de 
Macquet (javelot), Delecour (sprint), 
Durand (800 m.), Jazy et Bernard 
(1.500 m.). Aïlleurs, il est presque cer- 
tain qu’ils deviendraient de grands 
champions. En France, ils plafonnent 
vite et se lassent. Faute d’animateurs, 
faute d’enthou$iasme. C'est que, si 
nous avons quelquefois des athlètes, 
nous n’avons pas d'athlétisme. L’Alle- 
mand Hary dont on s’est un peu hâté 
de proclamer qu’il avait atteint le mur 
réputé inaccessible des 10”, mais qui 


le franchira peut-être un jour pr, 
chain, n’est pas un phénomène : c'es 
un athlète doué dont les qualités ont 
été cultivées et développées par de 
maîtres dignes d'elles. Ï n’y a pas de 
miracle en sport : la superforme et 
lés circonstances exceptionnelles favo. 
rables qui permettent de tels exploits 
ne sont que la récompense méritée 
d’un dur et patient labeur. 


Y CROIRE OU RENONCER 
RE 


Partout dans le monde, le sport es 
plus ou moins affaire d'Etat. À tort 
ou à raison, peu importe. En France 
le sport doit se débrouiller tout seul 


Il se débrouille fort bien quand se 
recettes le lui permettent en foot. 
ball, en rugby, en cyclisme. L’athjé. 
tisme et la natation, après avoir fait 
illusion pendant des années grâce à 
quelques réussites individuelles, se 
meurent de n’être étayés par rien, Le 
stade de l'improvisation et de |a bril. 
lante anarchie est dépassé, en sport 
comme ailleurs. Notre athlétisme 
inorganique ne peut plus lutter contre 
‘l'athlétisme organisé de tous les pays 
du monde. 

Tout récemment, les meilleurs ju 
niors français (environ 17 ans) ont été 
opposés aux juniors italiens. Ils ont été 
écrasés et presque ridiculisés. C'est 
que l'Italie elle-même a admis la né. 
cessité d’une discipline et d’une poli- 
tique du sport. Chez nous, le sport est 
pratiquement absent de l'école où il 
devrait trouver son lieu d'élection. 

C'est le moment, semble-t-il, de re- 
garder les choses en face. Ou bien 
croire au sport et lorganiser depuis 
l’école jusqu’à lusine, en passant par 
l’armée et l’université. Ou bien y re. 
noncer et ne plus affronter avec des 
frondes les pays armés de bombes ato- 
miques. 

Mais la question se pose : un peuple 
peut-il renoncer au sport sans abdi- 
quer une part importante de lui- 
mème ? 


MÉDECINE 


Guerre à la peur 


@ Peur de la bombe 


atomique ? Peur du ter- 





rorisme ? Peur des « co- 
lonels » ? Peur des com- 


munistes ? Le monde 


moderne a multiplie les 


formes de la peur. Les 


médecins s’en occupent, 


CET guérir la peur ? Réunis à 
A Evian, au colloque international 
organisé par le professeur Pierre De- 
lore, directeur ke l’Institut de méde- 
cine sociale à la Faculté de médecine 
de Lyon, les scientifiques se sont 
d’abord employés à définir la peur. 

Selon le docteur Neskowitch de Bel 
grade, qui ouvrait le colloque, la peur 
est un complexe de réactions psycho- 
vomatiques répondant à un stimulus 
extérieur ou psychique. Ce stimulus, 
propagé par voie humorale, est trans- 
mis au système nerveux central qui 
constitue le fondement de la peur à 
tous les degrés (timidité, crainte, an- 
goisse) et atteint l'écorce cérébrale où 
réside la fonction de synthèse. La 
prise de conscience de la peur se pro- 
duit alors. 


Aussitôt se pose donc, pour l’homme, 
le problème de dominer cette peur 
sous peine d’y succomber. 

Entre temps, ont eu lieu des réac- 
tions somatiques, telles que contrac- 
tion des muscles de la face et des 
mains, sueurs froides, arrêt de la st- 
crétion salivaire, hérissement des 
poils et cheveux (chair de poule, les 
cheveux « qui se dressent sur la 
tête »). D’autre part, à mesure que ces 
réactions sensorielles se transforment 
en sensations, interviennent les ré 
flexes conditionnés : les mains se ten+ 
dent pour écarter l’objet, les jambes 
se meuvent pour Ja fuite, des sons 
inarticulés sont produits. Pourtant la 
qualité de ces réflexes conditionnés 
favorise ou non l'instinct de défense ! 
ils permettent, en effet, au niveau de 
l'écorce cérébrale, de juger la situa* 
tion et d’y faire face avec des facultés 
décuplées, ou maintiennent au con 
traire les réactions au niveau subcor- 
tical et subconscient, et l’organisme 
est livré à la panique sous sa formé 
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CIRE 


peur inhibitrice, 


LA PEUR DE LA VERITE 


Quand la peur a dépassé un certain 
stade physiologique, elle entre dans le 
domaine psychique. M. de Peretti, in- 
génieur en chef des manufactures de 
j'Etat, a fait état à Evian d’une théo- 
rie philosophique menant de Descartes 
à J.-P. Sartre, en passant notamment 

ar Kay ER Rank et Freud, pour 
aboutir à la formule de Paul Diel : 
L'angoisse élémentaire est 
germe d'esprit parce qu'elle 
porte en elle le besoin d'être 
surmontée. 

M. H. Guérin-Desjardins, psycholo- 
ue d'entreprise, a montré les inciden- 

ces de la peur sur le comportement 
ratique de l’homme, en démontant 
Les mécanismes inconscients à l’aide 
desquels il se cuirasse contre sa peur 
rincipale celle d’être amoindri. 
Cette dernière consiste en fait à re- 
douter la vérité, et elle peut être 
source d’héroïsme (crainte de n’être 
as à la hauteur de l’idée qu’on se 
fait de soi) ou source de lâcheté, de 
mensonges, de calomnie (on nie la vé- 
rité humiliante de son erreur, on pro- 
jette sa faute sur autrui, on se dérobe, 
et ce refus d’accepter la situation 
peut être aussi générateur de névroses 
ou de maladies). 


Ce qu'il y a de terrible avec 
la vérité — a dit Jean Rostand 
— c'est que parfois elle ressem- 
ble un peu trop à ce que pense 
l'adversaire. 


LE QU'EN DIRA-T-ON 


Dans le monde moderne les formes 
de la peur sont de plus en plus nom- 
breuses. 

« Je suis occupé à la fois de la 
peur des Soviets et de la peur 
de la radioactivité, » 


écrit, de Lambaréné, le docteur 
Schweitzer au professeur Delore, en 
précisant que le second danger lui TL 
parait infiniment plus grand que le 
premier. Peur du communisme, peur 
des colonels, peur du terrorisme, peur 
de l’évolution, où l’homme montre 
qu'il n’est pas sûr de sa maîtrise ; 
peur des parents vis-à-vis de leurs én- 
fants (qui s'apparente à la précé- 
dente) ; peur des virus succédant à 
la peur des microbes et présentant: les 
mémes effets pathogènes prédisposant 
à la maladie... 

Enfin, une peur toute nouvelle a fait 
son apparition. C’est le docteur Siva- 
don, médecin-chef de lhôpital psy- 
chiatrique de Ville-Evrard qui l’a dé- 


crite. Elle résulte paradoxalement d’un 
des plus grands succès de la médecine 
moderne : la guérison de malades 
mentaux réputés jadis incurables. Le 
traitement par médicaments neurolep- 
tiques a guéri un ingénieur, aliéné de- 
puis 25 ans. Sa famille, qui s'était 
bien entendu modifiée entre temps, a 
été saisie d’une sorte de panique à 
l'idée de récupérer un membre dont 
elle avait, e eur du «€ qu’en dira- 


t-on », expliqué la disparition par un 
prétendu voyage. Il a fallu deux ans 
de psychothérapie appliquée à la fa- 
mille pour lui faire accepter de s’ou- 
vrir au revenant. 

Le cas n’est pas isolé. 


LA FAUSSE NOUVELLE 


Les grandes peurs de l'Histoire, re- 
marque le professeur Latreille, présen- 
tent une constante : l’anarchie qui 
souligne l’effondrement des cadres so- 
ciaux — que ce soit en 1789, en 1832, 
ou en 1940. La peur, qui demeure la 
cause profonde des guerres, est accrue 
à notre époque par le développement 
de l'information laissant place à la 
fausse nouvelle. 


Pour tous vos problèmes 


CAOUTCHOUC 


[NATUREL ET SYNTHETIQUE) 
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d'excitation désordonnée ou de stu- 





La marche du temps 





Le professeur Decroyère, de Bruxel- 
les, insiste plus encore sur la respon- 
sabilité de l'information et montre 
que, depuis Hiroshima, les grandes 
peurs historiques ont pris un visage 
nouveau, conduisant à de nouvelles 
formes d’agression. 


Pourtant la conscience du monde est 
réveillée, estime M. Decroyère. Ajou- 
tons que si la peur engendre la guerre, 
la seule riposte est de faire la guerre 
à la peur. Les spécialistes réunis à 
Evian en ont recensé les moyens. 


EXPLORATION 





Cinq ans en mer 


@ Alain Bombard s’en 
va à la pêche dans tou- 


tes les mers du monde. 


LE 17 septembre, un joli yacht de 
18 mètres et de 20 millions, le 
« Coryphène », prendra la mer dans 
un petit port breton pour une croi- 
sière de cinq ans. Il abrite trois 
laboratoires remarquablement instal- 
lés : physiologie, chimie et physique. 
logés sous le pont de 60 mètres carrés. 
Alain Bombard, le physicien Roger 
Cheselet et un chimiste — qui doit 
être aussi un marin expérimenté — 
vont s’y embarquer. 


Au cours de l’hiver 1952, jeune in- 
terne de l’hôpital de Boulogne, Alain 
Bombard tentait seul, sur un canot de 
sauvetage, la traversée de l’Atlantique. 
I1 mit soixante-cinq jours pour relier 
Las Palmas aux Antilles et prouver 
qu’un naufragé peut survivre dans des 
conditions considérées jusque-là 
comme fatales. Nourri de poisson cru 
et de plancton, abreuvé d’eau de pluie 
et de jus de poisson, Bombard avait 
perdu vingt-cinq kilos lorsqu'il toucha 
terre, Cependant, il avait triomphé des 
dangers de la mer, dont le plus grave 
était certainement le désespoir, plus 


ALAIN BOMBARD 
L'Egypte repousse son canot 


meurtrier que la faim, la soif ou le 
froid. 


A son retour en France, anémique 
mais résolu, le Dr Alain Bombard en- 
treprit de faire connaître les résultats 
de son expérience aux milieux de la 
marine, et de les convaincre de la 
valeur de ses conclusions concernant 
le matériel et les techniques de sauve- 
tage. Il a notamment mis au point un 
canot pneumatique à gonflement auto- 
matique, insubmersible et inchavi- 
rable, qui pourrait un jour remplacer 
les traditionnelles embarcations dont 
l'efficacité est de plus en plus contes- 
tée., Tous les membres de la Commis- 
sion internationale de sécurité de la 
mer, qui siège à Londres, sont d’ail- 
leurs prêts à adopter le canot « Bom- 
bard », sauf l'Egypte qui, par son seul 
veto, empêche l'application de cette 
mesure aux autres pays. Les déci- 
sions de la commission doivent, en 
effet, être prises à l’unanimité.…. 


RETRAITE À 40 ANS 


Après la physiologie du naufragé, 
Bombard va aborder celle du marin- 
pêcheur. À Boulogne, où il exerça la 
médecine, puis dans les ports bretons 
ou méditerranéens qu’il fréquenta, il 
a été frappé de l’état physique pré- 
caire, du vieillissement prématuré et 
des nombreuses maladies dont souf- 
frent les pêcheurs professionnels (leur 
âge moyen de retraite est de quarante 
ans, un des plus bas parmi les diffé- 
rentes catégories professionnelles). 
Bombard a formé le projet d’étudier 
de façon systématique les conditions 
de vie et de travail des marins-pê- 
cheurs, et les répercussions physiques 
et morales qu'elles peuvent avoir. 
Après quoi, des réformes pourront 
être envisagées. A. Bombard a obtenu 
l’autorisation de participer avec son 
bateau à des campagnes de pêche dans 
toutes les mers du monde, campagnes 
au cours desquelles il suivra les flot- 
tilles de pêche, sélectionnant à bord 
de chaque bateau un individu sur 
quarante, sur qui porteront ses obser- 
vations. 


La première croisière conduira le 
« Coryphène » au Portugal, aux Cana- 
ries et à Dakar. Retour prévu en Bre- 
tagne vers avril. Ensuite, les Antilles, 


(Paris-Match.) 


puis le Japon. Parmi ses appareils, 
Bombard emporte un mesureur de 
radio-activité dont il se servira pour 
étudier le cas des pêcheurs japonais. 
Retour prévu à Paris en 1963. Sans 
doute ne tardera-t-il pas à repartir. 
Les deux derniers « grands aventu- 
riers des mers » : Eric de Bisschop, 
qui vient de périr dans le naufrage du 
€ Tahiti Nui », et Henry de Monfreid, 
dont on fut longtemps sans nouvelles 
au début du mois dernier, trouveront 
peut-être un jour en Bombard un suc- 
cesseur à leur mesure. Il existe une 
tradition de l’aventure parmi les na- 
vigateurs français. 


SCIENCES 





Le plasma, cet inconnu 


@ En livrant son secret 
de fabrication de l'ura- 


nium 235, la France n’a 











pas empêché la confé- 





rence scientifique de 





Genève d’être décevante 





sur le plan atomique 





pur. Elle a néanmoins 





ouvert de nouveaux ho- 





rizons sur un domaine 


mystérieux : le plasma. 


(De notre envoyé spécial à Genève) 


| AS beaucoup de délégués et 
d’observateurs, et malgré les révé- 
lations françaises sur la fabrication 
de l’uranium 235, la- première im- 
pression de la conférence de Genève 
a été une certaine déception. La 
grande vedette tant attendue, l’éner- 
gie H, n’a pas tenu toutes ses pro- 
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messes. Sans doute occupe-t-elle une 
grande place dans les travaux de la 
conférence : sur cinq sections, l’une 
lui est presque entièrement consacrée. 
Mais les nombreuses communications 
faites à son sujet, bien que d’un très 
grand intérêt technique, n’ont rien 
apporté qui méritât le nom d’événe- 
ment. Il semble que l’on ait plutôt 
regressé depuis l’euphorie de l'hiver 
dernier et les communiqués triom- 
phants sur les succès remportés avec 
le Zeta britannique. 

Déception aussi quant à la contri- 
bution soviétique. A la conférence de 
1955, les Russes avaient fait sensa- 
tion, d’abord par leur présence, en- 
suite par leurs révélations. Ils avaient 
pu annoncer, par exemple, que la 
première centrale atomique du monde 
fonctionnait depuis un an déjà près 
de Moscou. Cette fois, ils n’ont apporté 
aucune information révolutionnaire. 
Sans doute certains de leurs exposés 
sont-ils d’un immense intérêt techni- 
que, mais qui ne se traduit pas par 
des résultats concrets.. On espérait 
que les Soviétiques diraient un mot 
des nouvelles centrales, atomiques à 
grande puissance qu’ils ont mises en 
chantier et dont l’une, qui alimentera 
Moscou, devrait être terminée à 
l'heure actuelle. Or, ils ont observé 
un mutisme complet à leur égard. 


Le climat même de la conférence 
a déçu. On ne retrouve plus l’enthou- 
siasme de 1955, de cette première 
rencontre entre les savants de tous 
les pays qui avait été un véritable 
feu d'artifice des possibilités de 
l'atome. Les savants atomistes se C5ä- 
naissent maintenant depuis longtemps 
et il semble que des «< clans > se 
soient déjà formés. Parallèlement aux 
scances officielles, on assiste dans les 
coulisses à une seconde conférence, 
plus discrète, mais dont le ton est 
assez différent de celui des débats 
publics. Si les rapports entre les 
diverses délégations restent très cour- 
tois, on sent une certaine réticence 
à l’égard de plusieurs problèmes, et 
les Anglo-Saxons n’ont pas dissimulé 
leur mécontentement vis-à-vis de la 
France à la suite de la communica- 
tion de ses délégués sur la séparation 
des isotopes de Puranium. Pourtant si 
le secret technique était livré, nul se- 
cret industriel n’était révélé. Mais il est 
clair que tout le monde ne voit pas 
d’un bon œil] la France s'installer dans 
son rôle de grande puissance ato- 
mique. 


DECOUVERTES ET EXPLOITATION 


Ce climat décevant ne doit pour- 
tant pas masquer les aspects cons- 
tructifs de la rencontre de Genève. 
Si les problèmes atomiques donnent 
déjà lieu à des querelles de clans, 
c’est parce qu’ils sont déjà le champ 
d’une compétition très sévère. L’ave- 
nir atomique apparait aujourd’hui 
infiniment plus riche et prometteur 
qu'on ne pouvait le prévoir en 1955. 

En 1955, on savait que les centra- 
les atomiques seraient appelées à 
prendre une place importante dans 
la production d'électricité de tous les 
pays, mais i] ne s’agissait alors que 
de projets et d’espoirs. Aujourd’hui, 
ces centrales sortent partout de terre 
et on constate qu’elles fonctionnent 
de façon satisfaisante, En trois ans, 
on a vu naitre toute une industrie de 
l'outillage atomique dont la vitesse 
de développement dépasse tout ce que 
le monde a connu jusqu'ici. 

On savait également en 1955 que 
les radio-isotopes pouvaient rendre 
de très grands services à l’industrie 
en permettant de « suivre > Îles 
substances travaillées, d'étudier 
l’usure des outils, d’analyser les réac- 
tions chimiques. Mais il ne s’agissait 
a:ors que d’expériences de laboratoire. 
En 1958, plusieurs pays peuvent déjà 
faire état d'usines qui ont été entière- 
ment réorganisées grâce à l'emploi 
des radio-isotopes. Les Russes affir- 
ment, par exemple, qu’une telle réor- 
ganisation leur a permis d'économiser 
des centaines de millions de francs 
par an dans le combinat du Kouz- 
netsk. 

En 1955, on discutait encore sur 
l'intérêt de la propulsion atomique. 
Aujourd’hui, on compare les perfor- 
mances de sous-marins ou de brise- 
giace atomiques déjà en service, Des 
cargos, des pétroliers, des paquebots 
atomiques seront construits prochai- 
nement et le problème des transports 
a longue distance peut s’en trouver 
profondément bouleversé. 

Le temps de la découverte est déjà 
loin, Nous sommes entrés dans celui 
de l'exploitation et il suffit de com- 
parer les communications faites aux 
deux conférences pour s’en rendre 
compte. En 1955, il s'agissait essen- 


La marché di temps” 


BRIGITTE BARDOT A VENISE, voue par SINÉ 


B.B. : « Vénitiens… je vous ai compris !.…. » 


tiellement de projets, d’études, d’expé- 
riences. En 1958, un grand nombre 
de communications se placent d’em- 
blée sur le terrain industriel. 


LE SECRET DE « ZETA » 


On trouve un bon exemple de cette 
expansion dans le développement de 
la prospection minière. En 1945, les 
réserves mondiales d'uranium étaient 
estimées à 50.000 tonnes seulement. 
En 1955, ce chiffre était passé à 
500.000 tonnes, ce qui était déjà impo- 
sant. Aujourd’hui, on parle de 
1.500.000 tonnes. 

Dans un seu] domaine, les progrès 
sont restés très lents : celui du con- 
trôle de l’énergie de fusion. Mais ce 
piétinement ne doit pas surprendre. 
Le fossé qui ne cesse de se creuser 
entre l’âge de l’uranium et celui de 
l'énergie H est celui qui sépare la 
dernière source d’énergie « tradition- 
nelle >» de l’humanité et ce qui doit 
apparaître comme la première source 
d'énergie d’un âge entièrement nou- 
veau. 

Si elle représente un pas en avant 
considérable, l'énergie de fission 
(celle de l'uranium) reste « tradition- 
nelle » par ses modalités d’utilisa- 
tion. 

Avec l’énergie H, au contraire, le 
rideau se lèvera sur un décor entière- 
ment nouveau. Il faut se libérer de 
l’image d’Epinal répandue dans Île 
public à propos des expériences effec- 
tuées dans le Zeta anglais et selon 
laquelle le but de l'appareil serait 
d'obtenir une libération d'énergie par 
la fusion d’atomes de deuterium en 
atomes d’hélium. Il ne s’agit pas de 
cela. Zeta, comme les autres réac- 
teurs H construits dans le monde, n’a 
jamais eu pour but réel de créer de 
l'énergie H, maïs de nous permettre 
d’étudier le comportement de la ma- 
tière « plasmique ». 


L'ORGANISATION DE LA MATIERE 
Il y a quelque temps, on enseignait 


encore que la matière était organisée 
dans tout l’univers comme elle l’est 


sur notre Terre, c’est-à-dire selon une 
centaine de combinaisons atomiques 
maintenant bien connues. C’est cette 
conviction que Zeta a permis 
d’ébranler, Sous une décharge créant 
des températures très élevées, en effet, 
les atomes se disloquent totalement et 
la matière devient ce qu’on appelle 
un < plasma ». Or, ce plasma pos- 
sède des propriétés dont les lois de 
notre physique ne peuvent plus ren- 
dre compte, puisqu'elles ont été éla- 
borées pour une organisation atomi- 
que de la matière. Composé de parti- 
cules électrisées, il est le siège de 
phénomènes électriques jamais obser- 
vés jusqu'ici et dont l'étude peut 
donner naissance à une science en- 
tièrement nouvelle. Ce que nous som- 
mes maintenant obligés d’admettre, 
c'est que la structure atomique n’est 
qu'une possibilité d’organisation 
parmi d’autres et qu’il peut y avoir 
d’autres formes de matière, 


Un immense travail de recherche 
devra se poursuivre pendant des .an- 
nées, dont le professeur Dodrokhotov 
a indiqué l'ampleur dans son exposé 
sur les observations de la matière 
pus faites par les Soviétiques. 
Si cette communication est apparue 
à beaucoup comme aride et déce- 
vante, c’est que les chercheurs se 
frayent ici un chemin dans une forêt 
vierge dont ils ne connaissent même 
pas l'étendue. 


Plusieurs autres conférences de- 
vront sans doute être consacrées à 
ce travail de défrichage, mais l'enjeu 
est immense. Il ne s’agit pas seulement 
de domestiquer l’énergie H (ce que 
nous avons la certitude de faire un 
jour), mais de réaliser une nouvelle 
« percée » de la science vers la con- 
naissance de la matière. La perspec- 
tive qué nous offre l’étude du plasma, 
c’est de découvrir et de synthétiser 
des formes de matières qui n’existent 
pas sur notre planète. 

Il y a de grandes chances pour que 
les découvertes qui seront | faites 
restent pendant longtemps . théori- 
ques. Maïs un jour, dans dix, vingt 
ou trente ans, nous assisterons à un 
prodigieux éveil. De même que nous 


ignorons. encore la façon dont l’éner- 
gie H sera domestiquée, nous igno- 
rons tout de ce que l’homme peut 
attendre des nouvelles formes de ma- 
tière, Il n’est pas interdit de penser 
qu’elles donneront naissance à des 
techniques qui nous paraîtraient 
aussi révolutionnaires que l’eût été le 
courant électrique pour un €o@tempo- 
rain de Louis XIV. 


ALBERT DUCROCQ 


MCŒURS 
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Quand les « Teddy boys » 
c'ennuient 


@ « Cela ne pourrait 


jamais arriver chez 


nous ! » Les Anglais de- 
couvrent avec honte que 
cela vient d'arriver : la 


chasse. aux noirs «à 


Notting Hüll. Pourquoi ? 


(De notre envoyé spécial) 


« V'ENS, on va faire un saut à 

Notting Hill. » Il n’est pas 
rare, ces derniers jours à Londres, 
d'entendre une telle proposition à la 
fin d’un dîner, Un quart d'heure de 
métro sépare Piccadilly de la station 
Notting Hill. 


J'y suis donc allé. Rien ne justifie 
à première vue la célébrité soudaine 
de ce quartier typiquement londo- 
nien où toutes les rues se ressemblent 
et toutes les maisons sont du même 
style. Rien non plus ne frappe un 
visiteur non prévenu, sinon que les 
patrouilles policières y sont plus 
nombreuses que dans les autres dis- 
tricts de la capitale et qu'ici et là on 


L'EXPRESS, — 11 SEPTEMBRE 1968 





ht tn eg ed pen Et ee D 


= = 


nee D Res 


















vit des jeunes gens stationner au coin 
des rues. Sur certains murs, enfin, on 
ut lire trois lettres mystérieuses : 

BW. 

Ce sont pourtant ces inscriptions 
— Keep Britain White (1) — qui ex- 
pliquent les bouleversements impré- 
ws qui secouent l'Angleterre. Depuis 
deux semaines, le quartier de Notting 
Hill est le terrain d'une sorte de 
guerre des races qui oppose de jeunes 
voyous blancs à des immigrants noirs, 
venus principalement de la Jamaïque. 
Tous les jours, les grands titres des 
journaux anglais signalent des bagar- 
res et des arrestations à Notting Hill. 
Tous les jours, des tribunaux condam- 
nent une dizaine de jeunes bagarreurs 
à des peines qui varient de dix livres 
d'amende à trois mois de prison. Mais, 
#pparemment, ni le renforcement du 
contrôle policier, ni la sévérité de 
ces condamnations, ni les appels du 





gouvernement n'arrivent à mettre fin 
à l'agitation des partisans de « l’An- 
Du réservée uniquement aux 
lancs 

« PAS POSSIBLE ICI » 
Pour la grande masse des Anglais, 


el pour les pouvoirs publics, l’explo- 
sion soudaine de violences raciales 
au cœur même de Londres a été une 
surprise totale. 


Il y a moins de noirs en Angleterre 
tjourd'hui qu'au XVII siècle et 
leur immigration actuelle est relative- 
hent peu importante, Nulle part en 
Grande-Bretagne, à Notting in pas 
Pus qu'ailleurs, la population locale 
le peut se sentir submergée par le 
lot des nouveaux arrivants, Les rap- 


re entre les travailleurs blancs et 
ts Jamaïquains ont toujours été cor- 
tects. De plus, l'Angleterre est fière 
€ sa renommée de tolérance et de 
tivisme. 

C'est pourquoi, lorsqu'il apprenait 
ks violences racistes sur les autres 
tontinents — depuis l'Allemagne de 
iler jusqu’à Litte Rock en Améri- 
Que — l'Anglais moyen haussait les 
tpaules et se bornait à prononcer la 
phrase traditionnelle : «€ 1f can't 
ppen here » (Ici, cela ne pourrait 
me 


(1) Gardez l'Angleterre blanche. 
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‘choc sans précédent. 


La marche du temps 


DES PARTISANS DU «€ K.B.W. » 


ge se produire). Les événements de 
otting Hill ont donc provoqué un 
n quelques 
heures, ils ont remis en cause un my- 
the établi depuis des décennies. 


Il serait vain de chercher auprès 
des habitants du quartier le secret de 
ce pénible revirement. Même les plus 
agités des « Teddy boys » n'arrivent 
pas à expliquer de façon cohérente 
ce qu’ils reprochent à leurs voisins 
noirs. Ces jeunes voyous sont d’au- 
tant plus mal placés pour accuser les 
Jamaïquains de se livrer à la débau- 
che et de détenir des maisons closes, 
qu’ils ne se distinguent pas eux-mêmes 
par un excès de puritanisme et que, 
si ces établissements existaient, en 
réalité ils seraient les premiers à les 
fréquenter, 


UNE CERTAINE JEUNESSE 


Certes, les préjugés raciaux n’ont 
pas besoin d’une motivation carté- 
sienne, et nulle part les minorités 
persécutées n’ont été vraiment respon- 
sables des « crimes >» qu’on leur im- 
utait. Le vrai problème de Notting 
dill n’a donc rien à voir avec les noirs 
et leurs mœurs spécifiques. Les évé- 
nements récents ont simplement ré- 
vélé l’existence d’une certaine jeu- 
nesse ui, rompant avec toutes 
les traditions sacro-saintes de la 
Grande-Bretagne, est capable de se li- 
vrer à tous les excès de violence. 


« S'il n'y avait pas de noirs, 

c'est aux obèses, aux chauves, 

aux rouquins, ou Dieu sait à 

quelle catégorie de citoyens, que 

les « Teddy boys >» se seraient 

attaqués, » disait un sociologue 

qui se penche depuis plusieurs années 

sur le problème de ces « rebels 

without a cause » (les révoltés sans 

cause, à la manière des héros du film 
américain « La Fureur de vivre »). 


Paradoxalement, l’existence de cette 
nouvelle jeunesse est en grande par- 
tie le fruit de la prospérité britanni- 
que et des réformes sociales réalisées 
par les travaillistes après la deuxième 
guerre mondiale. Grâce au plein em- 

loi et aux salaires élevés, mêmé pour 
es ouvriers non qualifiés, toute une 
masse de jeunes entre seize et dix- 
huit ans arrive à gagner des sommes 


Ils ont remis en cause un mythe. 


ae est incapable de « pr ». 
t puisque le cadre social de l’An- 
leterre traditionaliste leur offre E 
e distractions, et les partis politi- 
ques peu de sujets de passion, les 
« Teddy boys » sont continuellement 
à la recherche d’aventures, d’occa- 
sions de s’affirmer, de possibilités de 
lutter coñtre quelque chose, 


Le caractère sensationnel de Ja 
presse dite populaire en Grande-Bre- 
tagne où certains journaux tirent à 
plusieurs millions d’exemplaires en 
mettant uniquement en vedette crimes 
et faits divers ; l'apparition sur les 
écrans d’innombrables films policiers; 
tout cela a créé un climat qui rend la 
violence très séduisante aux yeux 
d’adolescents désœuvrés. Participer à 
une bagarre est le moyen le plus sûr 
et le plus facile de se rendre célèbre 
grâce à une certaine presse. 


Depuis les événements de Notting 
Hill, personne n’a le droit d’ignorer 
le phénomène « Teddy boys ». Car 
si les responsables de la vie publi- 
que anglaise fermaient les yeux, il 
n’en était pas de même pour les res- 
capés du fascisme britannique, les 
lieutenants d’'Oswald Mosley, qui se 
sont déjà mis à exploiter le réservoir 
d’énergie que représentent les jeunes 
rebelles. 

Les tracts anti-noirs, les inscrip- 
tions sur les murs, les véritables plans 
d’agression contre des maisons habi- 
tées par des Jamaïquains, ne sont pas 
apparus tout seuls entre les mains des 
« Teddy boys ». Ils leur ont été four- 
nis, et l’on sait par qui : M. Geoffrey 
Hamm, secrétaire général de l’Union 
Movement (appellation actuelle du 

arti de Mosley) œuvre jour et nuit à 
otting Hill. 


LE NAZISME À COMMENCE AINSI 


Dès lors, il faut se rendre à lPévi- 
dence : les bagarres raciales de Lon- 
dres pes donner le départ d’un 
véritable mouvement nazi en Grande- 
Bretagne. Les parallèles historiques 
sont dangereux, mais on ne doit pas 
oublier que naguère, en Allemagne, les 
premières manifestations antisémites 
ont été considérées comme l’œuvre 
d’un groupe de voyous sans impor- 
tance et vivant en marge du pays. 


(Holmès.) 


C’est parce qu’on les a laissés s’or- 
ganiser et qu’on leur a permis de 
contrôler la rue que les nazis ont pu 
entraîner les éléments les moins 
conscients de la classe ouvrière alle- 
mande, Vicky, le caricaturiste du 
« Daily Mirror », qui a vécu cette 
époque tragique à Berlin même, a 
rappelé à ses lecteurs anglais que 
Notting Hill n’est pas un fait divers 
comme les autres ; c’est la résurgence 
de l'esprit hitlérien au cœur même 
de l’Angleterre. 


Devant une telle menace, on aurait 
pu s’attendre à une réaction immé- 
diate de tous les démocrates anglais. 
En effet, la plupart des journaux et 
des hommes politiques ont sévèrement 
condamné les violences racistes de 
Notting Hill, mais il s’en est trouvé 
également quelques-uns — et non des 
moindres — pour préconiser une so- 
lution plus « facile ». Lord Salisbury, 
ancienne éminence grise du gouverne- 
ment Eden, a écrit dans le « Times » 
une longue lettre pour réclamer la 
limitation de l’immigration noire en 
Angleterre, Maurice Edelman, député 
« socialiste >» de Coventry, s’est fait 
l’avocat de la même politique, tandis 
que le « Daily Mirror » est allé jus- 
qu’à préconiser l’expulsion des Jamaï- 
quains « qui se conduisent mal ». 


Mais, heureusement, il s’agit là de 
voix solitaires, révélatrices d’une cer- 
taine ignorance politique, mais qui 
ne risquent pas d’influencer sérieuse- 
ment la position du gouvernement ou 
du parti travailliste. L’Angleterre est 
le centre du Commonwealth et de 
l'Empire britannique et, conformé- 
ment au « British Nationality Act », 
tous les habitants de ses territoires 
sont libres d’entrer et de travailler 
sur le sol anglais. Apporter la moin- 
dre modification à cette loi signifie- 
rait changer l’esprit de cette commu- 
nauté dont l’Angleterre est si fière. 
C’est sûrement un prix trop élevé pour 
« pacifier » le quartier de Notting 
Hill. Il existe des moyens moins coû- 
teux et plus efficaces : mettre sous 
les verrous les vrais instigateurs des 
manifestations racistes et se pencher 
sérieusement sur le problème des 
«< Teddy boys ». 


KES. KAROL. 
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[DIX-HUIT QUESTIONS SUR LA MÉDECINE 


Les tests de. L'Express 


Un véritable test sur la médecine ne saurait s'adresser qu’à des 
professionnels. Les questions que le docteur Knock vous pose ici relèvent 
donc plutôt de l’histoire de la médecine et des maladies. 


Il y a peu de domaines où chacun de nous profère autant de 
bêtises ou de contre-vérités que celui-là, dans les conversations quoti- 


diennes. 


Voici une occasion de vérifier vos connaissances. 


1. Chacun de ces animaux peut 

provoquer une maladie. Rendez 
à chacun la sienne : 

1) Le pou. 

2) La mouche tsé-tsé. 

3) Le moustique. 

4) La puce. 

5) Le chien. 

6) Le rat. 

a) Là peste. 

b) Le typhus. 

c) La rage, 

d) Le sodoku. 

e) Le paludisme. . 

f) La maladie du sommeil. 


2. Parmi ces cinq hommes célè- 
* bres, lequel n’est pas mort 

fou ? 

1) Hælderlin. 

2) Nietzsche. 

3) Kafka. 

4) Gérard de Nerval. 

5) Robert Schumann. 


3 Rendez à chacun de ces hommes 
* l’infirmité ou la maladie dont 

il était atteint : 

1) Beethoven. 

2) Milton. 

3) Byron. 

4) Rousseau. 

5) R. Schumann. 

6) Proust. 

7) Dostoïevski. 

8) Dufy. 

a) Epilepsie. 

b) Asthme. 

c) Cécité. 

d) Surdité. 

e) Polynévrite. 

f) Pied bot. 

g) Doigt inutilisable. 

h) Incontinence d'urine. 


4 Quelle est la nature ou l’origine 
* de ces médicaments usuels ? 
1) Morphine. 
Aspirine. 
Cortisone. 
Acide ascorbique. 
Pénicilline. 
Produit chimique. 
Hormone. 
Extrait végétal. 
Extrait d’un champignon 
microscopique. 
e) Vitamine. 


5 Rendez à chacun de ces mi 
* crobes la maladie dont il est 

responsable : 

1) Tréponème. 

2) Bacille de Hansen. 

3) Bacille de Koch. 

4) Bacille de Nicolaier. 

5) Staphylocoque doré. 

6) Streptocoque. 

a) Furonculose. 

b) Erysipèle. 

c) Lèpre. 

d) Syphilis. 

e) Tétanos. 

f) Tuberculose. 


6 Qui a découvert ? 


1) La pénicilline. 

2) Le vaccin polio. 

3) L’auscultation. 

4) La circulation du sang. 
5) L’anatoxine. 


Ne 6) L’asepsie. 
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7) La ligature des artères. 


a) Lister. 

b) Harvey. 

c) Fleming. 

d) Ambroise Paré. 
e) Laennec. 

f) Ramon. 

g) Salk. 


v Quel est l’aliment qui contient 
* le plus de vitamine C ? 
1) Le citron. 
2) Le vinaigre. 
3) Le persil, 
4) Le lait de vache. 


9, Qu'est-ce que le yoghourt ? 


1) Un lait dégraissé. 

2) Un lait fermenté. 

3) Un lait acidifié, 

4) Un lait dégraissé et acidifié, 


10 Qu'est-ce qu’une hernie dis- 
* cale ? 


1) Un col osseux de fracture 
faisant saillie, 


2) Une hernie ombilicale cir- 
culaire et large. 


8) Une affection vertébrale. 


11. Qui a dit : « Mens sana in cor- 
pore sano » ? 
1) Montaigne, 
2) Hébert. 
3) Juvénal. 
4) Hippocrate. 


12. 4 quel siècle appartient cha- 
* cun dés médécins célèbres sui- 
vants : 
1) Hippocrate. 


8. Ces animaux et ces plantes ont fait la gloire de certains savants. 


Lesquels ? 


a) Voronoff ; b) Fleming ; c) Mendel ; d) Pasteur ; e) Carrel ; 


f) T.H. Morgan ; g) Pavlov. 


1) Le poulet. 


3) Le chien. 


4) Le mouton. 


7) Les petits pois. 


: 2) Maïmonides,. 
3) Paracelse. 


a) XIT° siècle. 
b) V° siècle avant Jésus-Christ, 
ce) XV siècle. | 


ui a dit: « Tout être vi 
13. US d’un germe 5 7 | 
1) Pasteur. 
2) Gayelord Hauser. 
3) Alexis Carrel. 
4) Harvey. 
5) Fleming. 


14. A quels personnages célèbres 
font penser ces différents or. 
ganes ? 
1) Le talon. 
2) L'œil. 
3) Les cheveux. 
4) Le nez. 
5) Le foie. 
6) Les oreilles. 
Le bras. 
La cuisse. 
La côte, 


Samson. 
Midas. 
Adam. 
d) Achille, 
e) Vénus de Milo. 
f) Jupiter. ; 
g) Prométhée. 
h) Caïn. 
Cléopâtre. 


15. La carence de ces vitamines 

provoque une maladie, Ja- 
quelle ? 

1) Vitamine A, 

2) Vitamine B. 

3) Vitamine C. 

4) Vitamine D. 

5) Vitamine E. 

6) Vitamine K. 

7) Vitamine PP. 


a) Rachitisme. 
b) Pellagre. 

c) Stérilité. 

d) Hémorragies. 
e) Xérophtalmie. 
f}) Scorbut. 

g) Béribéri. 


16. Est-ce vrai ou faux ? 


1) La fièvre jaune ravage pé- 
riodiquement l'Asie, 

2) Le pain noir esP indigeste, 

3) Le tabac, et en particulier 
la cigarette, favorise le cancer, 

4) La psychothérapie agit sur 
les verrues. 

5) Le chocolat est mauvais 
pour le foie. 

6) La goutte ést due à un excès 
de sucre dans le sang. 

7) Le diabète peut être traité 
par les sulfamides. 

8) L'arachnoïdite est la ma- 
ladie provoquée par une morsure 
d’araignée. 

9) La profondeur d’une brû- 
lure importe moins que s0n 
étendue. 


17 tn que la vision infra- 
* Jiminaire ? 

1) La vision d’un objet éclairé 
insuffisamment. 

2) La vision d’un objet durant 
un temps si bref qu’il ne peut 
être perçu consciemment. 

3) La vision d’un objet éclairé 
par des rayons infra-rouges. 


18 Parmi ces cinq écrivains, un 
* seul n'est pas médecin. Le- 

quel ? 

1) Tchékow. 

2) Céline. 

3) Littré. 

4) Huxley. 

5) Axel Munthe. 


Vous pouvez vérifier l'exactitude 
de vos réponses dans ce numéro, 
à la page 20. 
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st | Monsieur Calypso » 
| onte Paris 


“tk ARRY BELAFONTE, le chanteur 
H soir « beau comme le éché », 
rive en France, Il va « tenir > l’im- 
jense scène du palais de Chaillot seul 
ndant deux heures au cours de 
Wire soirées-récitals (les 11, 12, 13 et 
fi septembre). Même Maurice Cheva- 
er ne l'a jamais tenté. Quel est donc 
jhomme qui peut, précédé seulement 
de quelques disques, attirer ainsi 
h foule du public parisien ? Il a 
qui de quelques encarts discrets dans 
es journaux : Ja location n’a pas cessé 
au palais de Chaillot. Tout laisse pré- 
wir qu'il chantera à bureau fermé. 
JLest noir, mais son grand-père pa- 
nel était un fermier français, et sa 

nd-mère maternelle était Anglaise 
# blanche). Né aux Etats-Unis, c’est 
x Antilles anglaises, où i] passa une 
ande partie de son enfance, qu’il 
Lit son succès. 


re 


EEE ENS 


668.000 FRANCS L'HEURE 


Après avoir essayé de chanter, 
somme tout le monde à New York, des 
hansons de charme, il eut l’idée de 
puiser dans le folklore antillais et d’en 
firer le « calypso ». Ce fut immédia- 
jment un triomphe. 

Comme toutes les réussites améri- 
mines, la_ sienne se raconte aujour- 
dhui en chiffres. En moins de deux 
ans, il a gagné plus de deux millions 
de dollars. On a calculé qu’il touchait 
668.000 francs par heure de travail, il 

1 aige 70 millions de salaire par film, 
chacun de ses disques est retenu à 
#000 exemplaires ; avant même de 
wrtir. L'année dertière, au Lewinson 
Stadium de New York, il a pulvérisé 
mrecord de recettes vieux de 40 ans 
devant 30.000 spectateurs. Il voyage 
avec quinze valises. 

Divorcé d’une femme npire, il a 
tpousé Julie Robinson, la seule dan- 
suse blanche des ballets de Katherine 
Dunham. 11 est le premier artiste noir 
iavoir chanté au Waldorf Astoria, et 
k public américain a accepté de voir 
dans « Une Ile au soleil » l’homme de 
couleur Harry Belafonte boire dans la 
mème noix de coco que la « femme 
blanche >» Joan Fontaine. 


PAS N'IMPORTE QUEL SNOB 


La presse parisienne n’a pas été in- 
vitée à rendre compte des concerts 
de Harry Belafonte. Il juge qu’il n’a 

s besoin de critiques pour remplir 

salle. 

Il a décidé lui-même, il y a quelques 
mois, d'organiser cette tournée euro- 
péenne, après une expédition de plu- 
sieurs semaines dans les grandes ré- 
ions industrielles et agricoles des 

ats-Unis, pour savoir ce qu’aimaient 
ks paysans et les ouvriers de son 
pays. « Je ne veux pas, a-t-il déclaré, 
que n'importe quel snob de Madison 
Avenue vienne m'expliquer comment 
bat le cœur de l'Amérique, lui qui ne 
sait pas comment bat son propre 
cœur, >» 

Harry Belafonte saura bientôt si le 
Er de Paris bat — ou non — pour 
ï. 


D. H. 
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Paris en parle... 


— L’'EMBARRAS DU 


THEATRE 


© Robert Kanters a vu 
pour vous : 





Lany Gopiva : dans l’Angleterre encore 
barbare, avant la conquête nor- 
mande, la tradition veut que le 
comte Léofric ait lourdement taxé 
la population de Coventry déjà 
accablée par la famine, Comme sa 
jeune et pieuse épouse, Lady Go- 
diva, le suppliait en faveur de la 
ville, il lui accorda ironiquement 
la grâce qu’elle demandait à condi- 
tion quelle traverse Coventry en 
plein midi, toute nue sur un che- 
val. Elle le prit au mot, mais les 
bourgeois reconnaissants firent le 
vide devant elle, à l’exception d’un 





@ Si vous ne les avez 
pas vus la saison der- 
nière : 


La FamiLzze HERNANDEZ : la commedia 
dell’'arte dans les rues d’Alger. 
(Gymnase.) 


MADAME SANS-GÊNE : avec Madeleine 
Renaud grânde comédienne dans 
un grand rôle. (Sarah-Bernhardt.) 


L'Œur : Jacques Duby dans une pièce 
insolite et drôle. (Afelier.) 


JouRKAL D’ANNE FRANK : le document 
poignant laissé par une petite 
fille, (Montparnasse.) 

LA Païx pu DiMANGHE : les jeunes An- 
glais en colère vus par John 
Osborne. (Mathurins.) 


{Bernand.) 


SILVIA MONFORT DANS « LADY GODIVA » 
Avec de gros rires 


tit curieux. L'histoire de la 
emme sans voile gt traverse la 
cité sans regards, M. Jean Canolle 
la raconte en se tapant sur les 
cuisses, avec de gros rires d’une 
épaisse vulgarité, D'ailleurs, il ne 
manque pas de talent : si quel- 
ques scènes sont un peu lon- 

ettes, la comédie est bien trous- 
sée et avec un peu d'expérience 
M, Canolle pourrait attraper le 
tour de main et connaître les suc- 
cès de Jean de Létraz, Mme Sil- 
via Monfort, en Godiva, a du style, 
du caractère. Quelle eurieuse idée 
elle a eue d'accepter ce rôle. 
(Edouard-VI1.) 


OuRAGAN sun Le « CAINE » 2: les mili- 
taires ont aussi des débats de 
conscience, (Théâtre en rond.) 


IRMA LA DOUCE : l’«Opéra de quat’sous» 
de Marguerite Monnot. (Gramont.) 


Parars : le meilleur théâtre de bou- 
levard par le meilleur Achard. 
(Saint-Georges.) 


Romanorr &r Juzigrre : les amants de 
Vérone sur le mode badin de la 
coexistence, (Marigny.\ 


Procès À Jésus : le Christ en appel, 
Diego Fabbri plaide dignement sa 
cause, (Hébertot.) 





CHOIX 


CINEMA 





@ Denis Vincent a vu pour 


vous : 


Le GORILLE VOUS SALUE BIEN : le « Go- 
rille », vigoureux agent des ser- 
vices secrets issu de l’imagination 
du romancier A.L. Dominique, 
vient de quitter la « Série Noire » 
pour les salles obscures dans ce 
film de Bernard Borderie. 


Tous les bons vieux poncifs sont 
là : bagarres, whiskies, démoi- 
selles et mauvais garçons, revol- 
vers, plans secrets. Mais ces lieux 
communs du roman d'action sont 
ici époussetés, rajeunis, rénovés, 
Les D.S. 19 commencent à prendre 
la relève des « traction avant » 


On s'amuse, on a presque peur, 
on applaudit comme à Guignol à 
chaque apparition du Gorille » 
(en chair et en muscles), inter- 
prété par le parfait Lino Ventura. 
La suite. au prochain film. (Bal- 
zac, Helder, Scala, Vivienne.) 


10, RUE FRÉDÉRICK : un quinquagé- 
naire américain, bon père, bon 
époux, riche et respecté, voit sa 
vie s’écrouler en quelques se- 
maines; bafoué dans ses ambitions 
politiques, abandonné par ses en- 
fants, il se refusera le droit d’ai- 
mer une jeune fille de 25 ans pour 
ne pas faire son malheur. Le ro- 
man de John O’Hari transposé à 
l'écran pouvait tourner au « mélo », 
Philip Dunne l’a traité comme 
une suite de tableaux de l’« Ame- 
rican Way of Life ». On songe À 
un « Marty » chez les riches. A la 
tête d’une distribution irrépro- 
chable, Gary Cooper est parfait en 
vieux monsieur resté séduisant. 
Une bonne soirée dans le style 
« cinéma classique américain ». 
(Normandie, v.0., Rex, Moulin- 
Rouge.) 


LA FUREUR D’AIMER : Gene Kelly in- 
carne dans ce film d’Irving Rapper 
un pauvre artiste raté. Le rôle a 
déteint sur le film. Gene Kelly y 
danse peu, y chante mal et tente 
vainement au long de scènes inter- 
minables d'écrire une opérette et 
de séduire une jeune fille de bonne 
famille (Natalie Wood). (Ermitage, 
V.0.; Les Images; Max-Linder; Les 
Vedettes.) 


@ Si vous ne les avez pas 


encore vus. 





L’ADMIRABLE (CRICHTON : quand les 
Anglais perdent leur admirable 
sens de la respectabilité cela fait 
rire les Français. (Maæbeuf.) 


Marius : Raiïimu et Pierre Fresnay 
jeune homme dans le premier « vo- 
let» de la trilogie de Pagnol. 
(Mambo.) 


C'EST ARRIVÉ DEMAIN et LA PARTIE DE 
CAMPAGNE René Clair et Jean 
Renoir : deux classiques. (Celtic.) 


MoxTPARNASSE 19: la vie de Modi- | 
gliani racontée par Jacques Becker. | 
Le film, pour passer dans les quar- 
tiers, a été rebaptisé « Les Amants 
de Montparnasse » ! (Régina, Bos- 
quet, Régent, Murat, etc.) 

SOMMARLEK (Jeux d'Eté) : pourquoi le 
bonheur est-il toujours aussi éphé- 
mère que l'été? Bergman décrit 
l’un de ces bonheurs morts à l’au- 
tomne. (Cinéma d'essai Caumar- 
tin.) 


Er Dieu CRÉA LA FEMME : la naissance 
de B.B. (Arc-en-Ciel-Boucicaut.) 


La RONDE DE L’AUBE (Pylone) : il faut 
voir ce film dramatique et violent 
tiré de « Pylône » de Faulkner. 
(Delambre.) 


La BELLE ET LA BÊTE : Jean Cocteau 
sait mettre en images les contes 
de fées et Jean Marais est une 
belle bête. (Studio Cujas.) 


A L'Est Dp’'Enex : Kazan, après Stein- 
beck. Un personnage de fils incom- 
pris qui a fait la gloire de James 
Dean. (Quartier-Latin.) 

Les VireLLont : Fellini amer et lyrique 
décrit un monde où l’on s'ennuie. 
(Studio Bertrand.) 


L'HOMME QUI: TUA LA PEUR : un noir 
délivré de ses complexes apprend 
la liberté à un blanc. (Bonaparte.) 

Mon ONCLE : la satire du modernisme. 
(Colisée, Marivaux.) 

Le Dicrareur : Hitler, Mussolini, Goe- 
ring et la dictature vus par Cha- 
plin. (Raimu et Studio 28 en v. 0.) 

QuanD PASSENT LES CIGOGNES : le souffle 


d’Eisenstein et de Poudovkine 
retrouvé. (Vendôme, Broadway, 
George-V.) 


Le RiDEAU CRAMOIS: : une nouvelle de 
Barbey d’Aurevilly lyriquement ré- 


crite avec la caméra-stylo d’Astruc. 
(Ursulines.) , 
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VENISE 


Le public s'est vengé 


(De notre envoyée spéciale 
Simone DUBREUILH.) 


EACTIONS imprévisibles que celles 

d’une salle de festival. 

Réactions dictées, dans l’immédiat, 
par des considérations souvent étran- 
gères à la qualité même de l’ouvrage 
proposé. 

Ainsi a-t-on vu la « phénoménale » 
publicité faite à B.B. et autour de B.B. 
se retourner cruellement non seule- 
ment contre B.B. comédienne mais 
contre le film dont elle est la vedette : 
« En cas de malheur ». 

Comment expliquer autrement que 
par une sorte d’obscure vengeance la 
froideur, la glace de ce public à l'issue 
de la projection du film de tout pre- 
mier ordre que Claude Antant-Lara, 
Jean Aurenche et Pierre Bost ont tiré 
du roman de Georges Simenon, et le 
triomphe fait à Edwige Feuillère, par- 
tenaire apparemment effacée de Bri- 
gitte Bardot ? 

Mais la rancune d’un public humilié 
de sa propre attitude, de son « can- 
nibalisme »> à l’égard de B.B. n’est pas 
le seul élément de cette injuste défaite. 
I1 n’est même que le plus superficiel. 
La vraie raison de cet échec doit être 
cherchée ailleurs, dans quelques ré- 
pliques du film par exemple : 


SANS REMORDS 


M° Gobillot, illustre avocat d’as- 
sises, sifflé après un acquittement arra- 
ché grâce à un faux témoignage, dé- 
clare : 

< Moi, mon seul public se 
compose de dix personnes, pas 
une de plus : le jury. Le reste, 
je m’en fous. » 

Plus loin, la jeune femme que la 
plaidoirie de M° Gobillot a sauvée tente 
CRE à son amant de cœur 
qu’elle va remercier l’avocat de la 
seule façon possible en étant sa mai- 
tresse. Alors l’amant furieux : 

<On n’a pas le droit de cre- 
ver de faim. On a toujours le 
droit de faire n’importe quoi 
pour ne plus crever de faim, 
mais on n'a pas le droit d'en 
avoir honte... » 

Un grand avocat contrevient aux rè- 
gles morales de l’ordre, mais ne tente 
jamais de se justifier. Il accepte de 
voir sa femme contribuer à l’entretien 
de la petite p…. dont il est fou mais 
n’en éprouve nul remords — Ja petite 
n’en éprouve pas davantage à se par- 
tager entre ses deux amants, et, pour 
retenir le premier, trouve naturel de 
faire participer à leurs jeux une aima- 
ble soubrette.. 


UN OBJET FATAL 


C'était trop présumer des forces du 
public grand-bourgeois de Venise que 
de lui présenter, sans lui dorer la pi- 
lule, « sa » société. Il a eu peur, et 
cette peur n’est sans doute pas étran- 
gère à la sévérité de son jugement. 

Même Jean Gabin fut estimé € moins 
bon ». Seule Edwige Feuillère, remar- 
quable d’ailleurs, fut non seulement 
épargnée mais applaudie. Son person- 
nage soulageait. Lui, au moins, souf- 
frait et se comportait presque comme 
on doit se comporter pour sauver les 
apparences. 

Pourtant, répétons-le, jamais Bri- 
gitte Bardot n’a été si bien utilisée, 
Utilisée comme objet. Un « objet » 
fatal. Les dernières images, celle du 
cadavre sur le lit de l’hôtel plein 
d’Arabes, celles du transport du bran- 
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Paris en parle... 
mr NN 


card, celle du visage en gros plan de 
Gabin sont exceptionnelles. ; 


HYMNE A L'AMOUR 


Dans «< Les Amants »> la morale n’est 
pas mieux servie. 


Femme d’un directeur de journal 
provincial, maîtresse d’un joueur de 
polo sud-américain, Jeanne Fournier 
partira au petit matin avec un troi- 
sième homme sous l’œil stupéfait des 
deux autres, le mari et le joueur de 
polo. 

Ici la satire s'exerce sur la société 
des laïiniers et des sucriers, cette aris- 
tocratie haute-bourgeoise que Louis 
Malle connaît bien puisqu'il lui appar- 
tient et s’en désolidarise. 


. Mais — différence entre les deux 
films français et qui fit triompher 
« Les Amants » là où justement « En 
cas de malheur > a échoué — les per- 
sonnalités des < Amants» sont Îyri- 
ques. Leur amour fou dépasse les 
borties de Férotisme pour devenir pur 
et grave. Les deux séquences consa- 
crées à cette possession nocturne d’un 
être par l’autre ne sont pas obscènes 
mais pures comme étaient pures les 
étreintes neuves des deux héros du 
« Diable au corps ». 

I n’y a satire ici qu’en marge de 
l'hymne à l’amour. 

Enfin le dialogue aigu, dolent, spi- 
rituel, XVIII° siècle, de Louise de Vil- 
morin transforme ce jeu de l’amour en 
un jeu de l’esprit si français, si aigu, 
si ravissant jusque dans sa cruauté 
qu’on ne saurait qu’en chérir les ter- 
mes. 

Jeanne Moreau c’est Jeanne Four- 
nier tout entière. Jamais rôle ne lui 
convint si bien. Jamais elle ne con- 
vint si bien à son rôle. Elle roule de 
l'indifférence dans le gouffre de 
l'amour avec son visage et son corps 
frémissants, anxieux, attentifs, aban- 
donnés, livrés. 


FOLIES-BERGCÈRE 


NOUVELLE REYUE 


LOCATION PAR 


CORRESPONDANCE 
POUR LES CLIENTS DE PROVINCE 
Ecrire : 8, rue Saulnier 


J&aNNE MOREAU DANS € LES AMANTS » 
Lion d'Argent pour l'amour fou 


« L’Orchidée noire > de Martin Ritt 
fut inscrit au programme pee per- 
mettre la rentrée en Italie de Sophia 
Loren. Le triomphe de Sophia et son 
prix d'interprétation ne font pas pour 
2 de ce « navet > un film de fes- 
tival, . 


UN MONDE SURREEL 


« La Légende de Nayarama », se- 
cond des deux films japonais, est pro- 
bablement le film japonais le moins 
occidentalisé qu’il nous ait été donné 
de voir. Une œuvre fascinante, lente, 
féroce, d’une habileté supérieure. 


Le réalisateur Keisuke Kinoshita a 
tourné entièrement en studio un récit 
6 se déroule autrefois dans uñ pays 

e montagne. Un pays si pauvre que 
per supprimer le pe possible de 
ouches inutiles les fils devaient con- 
duire leurs parents âgés de 70 ans 
dans la montagne et les y abandonner 
au froid, à la neige et aux corbeaux. 
Orin, qui a 69 ans, possède encore 
32 dents, voraces, s’y rendra après 
s'être brisé les dents. Le morceau de 
bravoure de ce film — sans doute le 
plus étonnant du festival — c’est le 
voyage d’Orin perchée sur les épaules 
de son fils jusqu’à la montagne. 

Le monde dans quoi nous entrons, 
de force, n’est plus du tout un monde 
que l’on puisse appréhender. C’est 
un monde surréel où les scènes s’achè- 
vent par des chutes de rideau, où la 
montagne est entièrement imaginaire, 
où la musique à percussion, stridente, 
est celle de la tradition Kabuki. 


Un film d’une grande importance 
mais qui échappera très probable- 
ment, à la majorité des spectateurs. 


BRILLANTS DEBUTS 


« La Sfida » — le Défi — est le 
seul film italien présenté dans la com- 


pétition. Il n’est signé ni de Viscont 
ni de Castellani, ni de Fellini, ni 
de Sica... mais de Francesco Rosi, 1 
tout jeune cinéaste dont ce sont Je 
débuts. 

« La Sfida » conte la rivalité de 
gangs de transport de légumes et ( 
ruits aux halles de Naples. On é 

era le beau film américain de Juke 

assin < Les bas-fonds de Frisco» 
Mais aussi < La Terre qui tremble 
de Visconti tant la peinture des étre 
et des lieux est à la fois exacte 4 
belle, belle de cette beauté interne de 
choses pauvres quand un vrai artis 
les voit. Pas une image. qui n'ait 
fonction, et son originälité. 

Nouvelle découverte du cinéma i 
lien : Rossana Schiaffino, qui joue m 
nifiquement sa scène de la pau 
épouse sans nuit de noces sur le caû 
vre de son mari. Elle est d’ailleurs 
d'une grande beauté. 


PALMARES DISCUTABL 


Le palmarès particulièrement di 
cutable de Venise mérite d'être 4} 
plaudi sans réserve lorsqu'il attribu 
son Lion d'Argent ex æquo à de 
jeunes réalisateurs : le Français Lou 
Maille et l'Italien Francesco Rosi. e 

Le jury a pris ainsi position en f 
veur de l’art, contre la cabale org 
nisée qui fit, l’autre soir, escorte ai 
« Amants», contre la morale tra 
tionnelle et ses interdits. | 

L'Office catholique du cinéma, _ 
déplace chaque année à Venise pl 
de vingt personnes, publiait, de s0 
côté, la déclaration suivante : (4 
jury de l'Office catholique du ciném 
n'a pu prendre en considération l4 
films en compétition en raison de l'i 
moralité inhabituelle de nombre 
ilms présentés à l'occasion de 4 

IX° biennale du cinéma. 

Il pense en effet que le ciné 
utilisé de cette manière ne contri 

s au progrès spirituel et au dé 
oppement des valeurs humaines} 

& D. 
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OPERA 


Lundi 15 | 2h. | DIALOGUE DES CARMELITES 


Mercr, 17 | Mh. |Spectacleide ballets : ROMEO 
JULIEITE, PRINCE IGOR 
(dansys polovtsiennes) 


LE CHEVALIER A LA ROSE 
DON JUAN 
LA TRAVIATA 


Vendr, 19 | Mh. 
Samedi 302 h. 15 
Dim, #1 h. #4 


OPERA-COMIQUE 
Mercr, 17 (Dh. 4.  LAKME 
Jeudi 18 | 20h. PAILLASSE - LA TOSCA 
Vendr, 19 | m4. | SPECTACLE DE BALE 
Samedt 20/26. 4 | LE BARBIER DE SEVILU 
Dim, #1 |l4h. 15 CARMEN 
Dim, 91 2 h. 0 MIREILLE 
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HUMOUR 


} Les chansonniers 
“ne se « mouillent pas » 


& « L E retour de dé Gaulle n'ar- 
g range pas tout le monde... 
| sur le plan professionnel. Je ne 
veux pas me mouiller, ce n'est 
pas le moment », 


“éclare tous les soirs Raymond Baillet 
au Théâtre de Dix-Heures. J 
Les chansonniers l’ont compris qui 
n'égratignent qu’en passant le < rand 
Charles » et ne font à la révolution 
du 13 mai que quelques allusions dis- 
crètes. : k 
A part Jean Rigaux qui «a trouvé 
lus facile de parler — toujours sans 
e mouiller — de la Corse que d’AI- 
gr : 

« Pas iquée des hannetons, la 
grève générale en Corse. Même 
Napoléon n'aurait pas pensé à 
ça. Ça représentait un boulot 
pour des mecs qui ont jamais 
rien foutu, parce que pour s’ar- 
réter, il faut commencer. », 


on compte sur les doigts les couplets 
inspirés par ceux que personne n’ose 
nommer les « factieux ». 


« À Alger, on vend des pou- 
pées qui scandent : « Algérie 
française ». Elles portent la 
marque « Made in Germany », 
les Allemands sont gaullistes — 
mieux vaut tard que ur » 
Et « l’économie ira mieux : on 
pourra exporter les betteraves 
et les colonels », 


font l'essentiel de la partie subversive 
des spectacles des trois plus grands 
théâtres de chansonniers bo. 


« OUI » OU « NON » 


Sur de Gaulle, comme dit Rigaux, 
«y a du pour, a du contre >» — 
mais beaucoup plus de pour que de 
contre. 

Citons ces exceptions — assez peu 
spplaudies d’ailleurs. 


Pierre Cadot : 


« Si c'est non qu'est-ce qui se 
passera ? Je ne sais pas, mais 
l'en fais pas, l'autre là J'ai vu 
Sabbagh le demander à Sous- 
telle, lui non plus le savait pas... 
Si c’est oui, peut-être comme les 
Malgaches, on sera indépen- 
dants. » 


Robert Recca : 


« Le sauveur est arrivé : un 
général échassier qui veut, dit- 
on, servir, gr ceux qui l'ont 
appelé veulent seulement s'en 
servir. De Gaulle bat le record 
de la popularité. Deux fois il fut 
acclamé : quand il ramena [a Ré- 
publique et quand il revient l'en- 
lerrer.…. » 


René Paul : 


« Les genoux levés, les bras 
en V, dites avec Soustelle que la 
V° est belle. Mais ne dites pas 
surtout que Pinay se fout de 
vous, ce n’est pas poli du tout...» 


« OMO EST LA » 


Quant aux couplets gaullistes ou 
gentiment narquois, il y en a trop pour 
qu'on puisse tous les citer : 


« Virulent, mordant, sarcasti- 
que, vous êtes, mon général, le 
premier chansonnier de la Répu- 


Les Deux 
èures », 


(1) «La Lune Rousse », 
Anes», « Le Théâtre de Dix- 


— 


LA JEUNESSE 
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… cette semaine 


lique. > « Ne voit-on pas sur les 

quéts de lessive : « L'Omo 
homme haut) est là, la saleté 
s'en va. >» « De Gaulle et Massu 
sont assez bien montés pour ce 
qui est du flair, s'ils ne savent 
pas prendre le vent !.. >» « Com- 
me dirait Tristan Bernard, nous 
vivions dans la crainte, nous 
allons vivre dans l'espoir ». 
« Un petit Jésus vu par le ciné- 
mascope », elc. 


Mais c’est Jean Marsac 
le mieux cette longanimit 
sonniers, en disant : 


ui explique 
des chan- 


« Charlot, vous êtes peut-être 
le gros lot ! > 


En dehors de de Gaulle, il y a les 
députés qui continuent à servir de ci- 
ble à un jeu de massacre un peu dé- 
modé. Pflimlin vient en tête : « Ma- 


JAZZ 


Avant la rentrée 


E Paris du jazz retrouve peu à peu 
sa physionomie habituelle, à quel- 
ques nouveaytés près : « Le chat qui 
éche », où jouent toujours Donald 
Byrd, Bobby Jaspar, Walter Davis Jr, 
Doug Watkins et Art Taylor, le « Blue 
Note », ex-« Ringside », rue d’Artois, 
où se produit actuellement Zoot Sims, 
et où viennent jammer « after hours » 
la plupart des musiciens de la capitale. 


Marcel Romano, de retour des Etats- 
Unis, annonce cette saison la venue de 
Thelonius Monk, avec Johnny Griffin, 
nouvelle vedette du saxophone. Celle 
aussi des « Messengers » dans leur for- 


SopHiA LOREN DANS € L'ORCHIDÉE NOIRE » 
Coupe Volpi pour l'amour sage 


lade, il a reçu un coup de Massu, et 
a l'en (Salan), ça l'enquiquine. >» De 
inay : « Saint Antoine de la Ga- 
doue >», de Reynaud : « Quand Sous- 
telle s’est enfui, Paul Reynaud aurait 
dit : « Le coffre d’une 2 CV à moi 
m'aurait suffi », de Bidault : « Quand 
Coty l'a appelé il a entendu « allé », 
alors il a raccroché », et de Gaillard : 
« Il a tenu le temps de faire un en- 
fant »… 


Heureusement pour les chanson- 
niers, Brigitte Bardot est dans l’actua- 
lité et leur inspire la moitié de leurs 
couplets. C’est une valeur sûre et peu 
compromettante ! 


ANNE-MARIE DE VILAINE. 


mation actuelle: (Benny Golson, Bill 
Hardman, etc.), de Sonny Rollins et 
de Horace Silver. 


Chaque mercredi soir, à l'Olympia, 
Romano, Ténot et Filipacchi présente- 
ront un concert de jazz. On annonce, 
outre les musiciens déjà cités : Lou 
Donaldson, Kenny Dorham, Lester 
Young, Buck Clayton, Cootie Wil- 
liams, Hank Mobley, Miles Davis, John 
Coltrane, etc. 


On parle aussi beaucoup des résul- 
tats du dernier référendum de la cri- 
tique internationale : Thelonius Monk, 
enfant terrible du jazz contemporain, 
s’y est adjugé, pour la première fois, 
la première place, catégorie « pianis- 


tes », devant des musiciens beaucoup (| 


plus « commerciaux >, comme Erroll 
Garner. Consécration officielle, un peu 
tardive, mais qui satisfait ceux pour 
qui le « génie » de Monk n’est pas 
douteux, depuis pas mal d'années. 


COTE DISQUES 


A la devanture des disquaires : 


— le second volume des rééditions 
Savoy de Charlie Parker (300 SV 059): 
exécutions célèbres de 1944, 47 et 48, 
qui n’existaient encore qu'en 78 tours 
(« Parker’s Moôd », « Ah leu cha » 
« Constellation » etc.). 


— Un « historique > Armstrong et 
le Hot Five 1926 (Fontana 662002 TR) 
et un extrait en 45 tours EP du fameux 
album «+ Armstrong plays Handy 
(Philips 429420 BE), avec un « Saint 
Louis Blues > de 9 minutes. 

— Un très bon disque de middie 
jazz (Decca LK 4173), qui permet d’en- 
tendre, sur des arrangements de Spike 
Hughes, des solistes comme Coleman 
Hawkins, Chu Berry, Benny Carter e! 
Dicky Wells. 

— Un des meilleurs « Hii;1hm and 
Blues » publiés en France, avec Bill 
Dogget à l’orgue (President PRC 83). 

— Un excellent disque de jazz mo- 
derne : « Jazz Lab (oratory) » (Phi- 
lips P 07283), avec Don (ald) Byrd et 
Gigi Grice. 


COTE LIVRES 


A la devanture des libraires 
« Jazz », d'André Francis (Editions du 
Seuil, collection « Solfèges >») qui vient 
agréablement et sérieusement complé- 
ter la trop maigre bibliographie fran- 
çaise sur le jazz, et peut servir de 
manuel d'initiation au profane comme 
de mémento à l'amateur chevronné, et 
qui présente l’avantage de ne s’ap- 
pue que sur les disques vendus en 

rance. 


FRANÇOIS MALLET. 


RÉSULTATS — 
Méritez-vous LE Y 


zéro de conduite ? 


pe quelles étaient les répon- 
ses aux quatre « questions à 
récompense » : 

l° Un véhicule automobile doit 
posséder une marche arrière lors- 
que son poids à vide dépasse 
350 kg (article 75 du décret du 
10 juillet 1954). 


2° Dans un virage, le pneumati- 
que avant extérieur est celui qui 
supporte le plus grand effort. 

3° C'est en 1899 que 
Jenatzi, à bord de la « Jamais 
contente », dépasse pour la pre- 
mière fois le 100 km.-heure (un 
kilomètre accompli à 105 km.-h. de 
moyenne). 


4° Les trois voitures équipées de 
freins à disques parmi les sept pro- 
posées sont : la Citroën DS 19, la 
Jaguar et la Triumph. 


le Belge 


Voici les auteurs des dix pre- 
mières réponses exactes reçues : 
MM. DEcourx, 229, boulevard de 
la Liberté, Lille. — F, GUENOT, 
Ecole de Filles, Perrigny (Jura). 
— À. MALLET, 1, avenue Foch, 
Vernon (Eure). — C. MOURIER, 
Maubec par Bourgoin (Isère). — 
P. MoNNET, 37, avenue d’Alsace- 
Lorraine, Belley (Ain). — M. 
SALES, 4, avenue Adolphe-Max, 
Lille. — J. Monté, 27, rue des 
Changes, Toulouse. — J. Mos- 
coN1, 15, rue Voltaire, Belfort. — 
J. FEYDY, 14, rue Van-Loo, Pa- 
ris. — P, Brizio, 19, rue Fran- 
çois-Aune, Nice. 

Chacun recevra un disque mi- 
crosillon où un livre de j 
Pléiade, selon son choix qu’ 


prié de nous faire PUS 
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Lucie FAURE 
Journal d'un voyage 


en Chine 
Edgar FAURE 


Le serpent et la tortue 


Au moment où le drame chinois re- 
vient au premier plan de l'actualité 
internationale, il est bon de rappeler 
le récent voyage que firent en Chine 
Lucie Faure, directrice de La Nef et 
Edgar Faure, ancien président du 
Conseil. Dans son « JOURNAL D'UN 
VOYAGE EN CHINE », Lucie Faure a 
donné de cet univers humain des ima- 
ges extraordinaires de vie et de luci- 
dité. Dans « LE SERPENT ET LA TOR- 
TUE », Edgar Faure explique les gran- 
des lignes directrices de la politique 
chinoise. Avec ces deux ouvrages qui 
se complètent admirablement l'un l'au- 
tre, le lecteur aura en mains les clefs 
d'une sitüation en apparence complexe 
et en réalité très simple : il s'agit de 
la destinée d'un peuple résolument 
tourné vers l'avenir, et que leurs diri- 
geants conduisent inéluctablement aux 
fins qu'ils ont toujours définies avec 
une grande précision. 


John O’'HARA 
10, rue Frederick 


Au moment où paraît sur nos écrans 
le merveilleux film que la Fox vient 
de tirer du roman de John O'Hara, rap- 
pelons que ce monument du roman 
américain d'après-guerre, traduit avec 
beaucoup de bonheur par Micheline 
Barrault, est paru récemment en 
France. Il s'agit de la destinée excep- 
tionnelle d'un citoyen américain appar- 
tenant à une grande famille et dont les 
ambitions politiques déçues ont tourné 
vers une recherche sentimentale assez 
exceptionnelle pour un homme de son 
âge. Mais c'est aussi la peinture des 
milieux conservateurs américains, de 
ces grandes familles très attachées à 
toutes sortes de traditions, et pourtant 
menacées par l'évolution et par la 
montée des classes sociales nouvelles. 
John O'Hara apparaît avec « 10, RUE 
FREDERICK » comme le grand conti- 
nuateur de Théodore Dreiser et de 
Sinclair Lewis. 





Lettres 


SOUVENIRS 


@ On attendait un 
coupe-papier ; on ren- 
contre un homme. 


Au bord du temps 


par Emile Henriot, Ed. Plon. 
256 pages. 840 francs. 


N a toujours l'impression qu’à 

force de fréquenter des bonshom- 
mes en papier, le critique littéraire 
est lui-même un être à deux dimen- 
sions avec des lunettes. Or, voici le 
critique du « Monde » qui parle de 
lui-même dans un livre qui tient du 
journal intime et du recueil de pen- 
sées, et l’on est étonné et ravi parce 
que l'on s'attendait à trouver un 
coupe-papier et que l’on rencontre un 
homme. 


L'INSTANT ET LE SOUVENIR 


Il y a deux thèmes majeurs dans 
cet « Au bord du temps », évoqués 
déjà par le titre du premier roman 
de M. Henriot : l’instant et le sou- 
venir, la volonté de vivre chaque 
instant de la vie avec le maximum 
de plénitude et le souhaït de lutter 
sans illusion et sans défaillance con- 
tre l'écoulement du temps par le sou- 
venir. La plénitude @e la wie, M. Hen- 
riot la goûte en jardinier amoureux 
des arbres et des roses, en chasseur 
et en voyageur, en amant aussi, bien 
qu’il soit discret sur ce chapitre 
(< Bien qu'elles m'aient toujours inté- 
ressé, il me semble qu’il y a beaucoup 
plus de femmes qu'autrefois >), en 


| observateur passionné de la chose 


politique, - en lecteur enfin et en 
homme cultivé : et comme il se doit, 
il y a une osmose perpétuelle entre 


sa vie des sens, du cœur et de l’esprit 
| et sa vie de lecteur professionnel. 


Tout cela, non seulement il le vit, 
mais il le retient par le souvenir, et 
à soixante-sept ans, bon pied, bon 
œil, il vit pleinement avec cette tota- 
lité en mouvement qui est lui-même. 
Par ses poèmes, par ses premiers 
romans, M. Emile Henriot se rattache 
volontiers à des écrivains proches ou 
lointains comme Toulet où M. Jean- 
Louis Vaudoyer : on pourrait voir 
en lui un fantaisiste, un dilettante, 
un esthète, un hédoniste. 


LES NOUVEAUTÉS 


DE LA 


LIBRAIRIE ARTHÈME FAYARD 


MICHEL-DROIT 
J'AI VU 
VIVRE LE JAPON 


Amiral LEPOTIER 
LES RUSSES 
EN AMÉRIQUE 


Marc ORAISON 
DEVANT L'ILLUSION 
ET L'ANGOISSE 


Adrien de MEEUS 


HISTOIRE DES BELGES 


Les Œuvres Libres 
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Dans le numéro de septembre vous trouverez des textes de 
Charles DICKENS, Gilbert DUPÉ et la pièce de John WHITTING : L'ANNIVERSAIRE 
300 pages : 300 francs 


Mais quand on veut le limiter ainsi, 
il répond fort bien : d’abord que si 
sa sensibilité est bien faite pour goû- 
ter les plaisirs de la vie, cela ne 
signifie nullement qu’il soit à l'abri 
de ses souffrances, Bien des réflexions 
ont l'accent douloureux du cœur 
blessé par l'amour ou par la mort. 
D'autre part, ce qu’il nie absolument 
c’est que l’expérience psychologique 
de la nausée soit une expérience pri- 
vilégiée sur laquelle on doive cons- 
truire une philosophie générale. En 
face de Sartre et des sartriens, il ne 
se pose nullement en philosophe : 
mais il défend les droits de son tem- 
pérament en face d’un autre tempé- 
rament. 


UN GARDIEN DE CIMETIERE 


Littérairement, il goûte peu le néo- 
naturalisme, il récuse le goût mania- 
que du sordide et du répugnant. Mais 
ce n’est pas pour remplacer les lunet- 
tes noires par des lunettes roses. [Il 
voudrait être l’homme des lunettes 
toutes simples, non colorées, celles qui 
pas de jouir de toute la lumière. 
1 voudrait être un homme de vérité, 
sans prétendre pour cela à l’univer- 
salité dans tous les cas. Ce n’est pas 
un homme de système, c’est un empi- 
riste : et ce livre nous frappe parti- 
culièrement parce qu’il y a mis sou- 
vent ses expériences sous la forme 
la plus brève et la plus forte. Livre 


[ Lu dans le livre 


d'Emile Henriot 


@ La vérité est à mi-voix. Vous 
ne faites attention qu’à ceux qui 
hurlent. 

@ Il y a des gens qui meurent 
au mauvais lieu. B… mourra en 
faisant une conférence ou en pro- 
nonÇçant un discours. 

@ ZI y a des femmes qui ont 
les seins bêtes. 

@ La vie, une pièce où l’on 
joue au pied levé, On a cru que 
l’on répétait, et on ne joue qu’une 
fois. : 

@ Si l’on pouvait connaître les 
rêves de quelqu'un qu’on aime, on 
tuerait, ou on-se tuerait. 

@ Etre fidèle, ce n’est pas s’im- 
mobiliser, c’est revenir. 

@ La grande amertume de la 
solitude, c’est de se sentir voué à 
elle et de se savoir en même 
temps sociable, aimant la compa- 
gnie des autres êtres. 

@ Valéry, ce fils naturel de Des- 
cartes et d’une femme à barbe qui 
s'appelait Stéphane À 


d’un empiriste intelligent et sensible 
— donc livre de sagesse. 

Et si on lui demandait si le cri- 
tique littéraire est, selon le mot de 
Sartre, un gardien de cimetière, je 
crois bien que cet homme de vie et 
de vérité répondrait : oui. Un cime- 
tière où il y a de lourdes pierres et 
des monuments prétentieux et grotes- 
ques, mais où il y a aussi des fleurs 
et des arbres, et des roses dans la 
substance desquelles est passé quelque 
chose de la substance des âmes et 
des corps, un cimetière qui est un 
abrégé des merveilles de la vie. 


ROBERT KANTERS. 
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LU CETTE SEMAINE 


UNE HISTOIRE DE LA MEDECINE 


LA MÉDECINE, SON Passé, 
SON PRÉSENT, SON AVENIR 


par Etienne May, Ed, Payot, 
. 384 pages. 2,000 francs 


RES passionnant et parfaitement 
documenté, fait par un spécia. 
liste, dans un langage constamment 
intelligible aux non-initiés, le livre 
du docteur PE se présente comme 
une série de bulletins de victoire, 
émaillés d’anecdotes. 


La bataille commence au début du 


- IIT° siècle avant Jésus-Christ. L’anato. 


mie est, en gros, connue. Puis ce sera 
la nuit complète en Europe, pendant 
que la médecine judéo-arabe continue 
le travail entrepris. L'homme fait ap. 
pel à la chimie pour se guérir (alcool, 
alcali sont des mots arabes). Après la 
Renaissance, la médecine se trans- 


(Copyright Scope Weekly) 


LE MÉDECIN EN VACANCES 
vu par Tomi Ungerer 


forme de système métaphysique en 
science expérimentale, Les découver- 
tes se ec LUE, L'ère de la médecine 
moderne s'ouvre. La bataille continue. 


Pleinement optimiste, ce livre ex- 
prime la certitude que l’homme valn- 
cra peu à peu toutes les maladies. 
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UN ROMAN 


TÊèrEe ET BoucAN 


par Jeanne Canavaggia. Ed. 
Pierre Horay. 187 pages. 600 fr. 


E récit est celui des étranges con- 
C séquences du bruit — le bruit 
dune laverie — s’introduisant dans 
ja vie quotidienne d’un couple. 

Ecrit dans un style qui rap- 

le celui de Céline, dans une autre 
tonalité cependant, moins colorée, 
jus insinuante, l'œuvre est peut-être 
surtout le portrait de la forte tête, 
du râleur ; du râleur, mais non point 
du révolté. Son héros n’accepte rien 
des conventions de notre société : 
moitié prolétaire, moitié intellectuel, 
il possède l’art de se justifier. 

Mais il ne cesse de s’indigner sur 
autrui et sur l'étrange société dans 
laquelle il vit. 

Le récit, soutenu par l’écriture par- 
lée admirablement adaptée à ses fins, 
est plein d’inventions, de situations, 
et de trouvailles verbales. 





UNE ANTHOLOGIE 


ŒUVRES SPIRITUELLES 


de Charles de Foucauld, Ed. du 
Seuil, 825 pages, 1.900 francs. 


E 15 septembre sera célébré le cen- 
tième anniversaire de la naissance 
du Père de Foucauld. En hommage à 
celui qui écrivait de Tamanrasset : 
«Il ne faut jamais hésiter à deman- 
der les postes où le danger, le sacri- 
fice, le dévouement sont plus grands; 
l'honneur, laissons-le à qui le voudra, 
mais le danger, la peine, réclamons-les 
toujours. », Denise Barrat publie une 
anthologie des € Œuvres spirituelles 
de Charles de Foucauld >», présentée 
avec fidélité et intelligence. 
Correspondance et méditations s'y 
succèdent, toutes brûlantes d'amour et 
de foi, de vues prophétiques aussi. 
« Si nous sommes ce que nous devons, 
si nous civilisons au lieu d'exploiter, 
l'Algérie, le Maroc et la Tunisie seront, 
dans cinquante ans, un prolongement 
de la France ; si nous ne remplissons 
pas notre devoir, si nous exploitons 
au lieu de civiliser, nous perdrons le 
tout el l'union que nous avons faite 
de ces peuples se tournera contre 
nous. » 


Ces lignes ont été éerites en 1912. 
Un essai de Denise et Robert Barrat, 
« Charles de Foucauld et la frater- 
nité », publié chez le même éditeur, 
illustré d’excellents documents, com- 
lète et éclaire cette précieuse antho- 
ogie. 


nn 


© Les Ed. Plon publient « La 
Politique de Carthage » par Si- 
mone Gros. Postface de Pierre 
Mendès France. 


® La revue « Esprit » publie 


cette semaine un numéro spécial 
consacré à la Constitution. 





LA REINE. CONDAMNE 
LUN DES PLUS GRANDS 
ÉCRIVAINS D'ANGLETERRE 


Avide de sensations nouvelles, es- 
clave d'une sensualité constamment 
renouvelée, Oscar Wilde, seigneur fas- 
tueux et grand maître du paradoxe, 
s'affichait avec trop d'ostentation en 
Compagnie « d'un jeune homme d’une 
admirable beauté, aux lèvres écarla- 
tes, aux yeux bleus et francs avec 
des cheveux d’or aux boucles ser- 
rées », 

L'inéluctable se produisit : Oscar 
Wilde, flétri par la puritaine Angle- 
terre, fut condamné au hard labour 
Pour actes contraires à la morale pu- 
blique. 11 ne tient qu'à vous de lire, 
pour 150 fr, « Le portrait de Dorian 
Gray », le magnifique ouvrage d'Oscar 
Wide (probablement le roman vécu 
de la néfaste amitié qui le rapprocha 
du plus captivant jeune homme de la 
Société anglaise). Ce livre fait partie 
de l’éclatante collection de la Biblio- 
thèque Mondiale, la plus fertile en 
chefs-d'œuvres classiques et moder- 
nes, et aussi la moins chère du 
monde, Pour vous faire apprécier la 
Qualité de sa collection, la Bibliothè- 
que Mondiale (serv. EX-48), 8, rue de 

erri, à Paris, propose de vous -en- 
Voyer gratuitement ce très bel ou- 
Vrage, sous une élégante présentation 
reliée, ainsi que son catalogue géné- 
ral. Joindre ë timbres. " 
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Lettres 


LITTÉRATURE ÉTRANCÈRE 








< 
LES SABLES DE LA MER ” 


« AINTENANT que je l'ai retrouvé. c’est comme 

si j'avais retrouvé ma jeunesse. Il demeure pour 
moi le maître. Même aujourd'hui, ses paroles ont le 
pouvoir de m'ensorceler.» Henry Miller parle ainsi, dans 
« Les Livres de ma vie », d'un écrivain anglais de 
quatre-vingt-six ans, John Cowper Powys, célèbre en 
Angleterre, en Amérique et en Allemagne, et dont deux 
livres seulement ont été tra- 
duits en français : e Wolf 
Solent » (1) en 1931 et « Les 
Sables de la Mer » (2) il y a 
trois mois. Vous ne trou- 
verez le nom de ce contem- 
porain de Gide, de Proust, 
de Valéry et de Colette dans 
aucune « Histoire de la lit- 
térature anglaise » (en fran- 
çais) et dans aucun diction- 
naire. 

John Cowper Powys, né 
en 1872 à Shirley, dans le 
Derbyshire, est le fils aîné 
d’un clergyman qui eut 
onze enfants. Quatre sont 
devenus des écrivains : 
John Cowper, Theodore 
Francis, Llewelyn — avec 
lequel John Cowper publia 
en 1915 « Confessions de 
deux frères >» — et Philippa. 
Parmi les autres membres 
de cette famille exception- 
nelle, on trouve encore un 
peintre, un architecte et un 
universitaire. Theodore 
Francis Powys a été connu 
en France en 1935 par la 
publication dans la N.R-F. 
du « Bon vin de Mr. Wes- 
ton », qui parut en volume 
quinze ans plus tard (3). 
Avec ce roman allégorique 
et réaliste, il a provoqué 
plus de commentaires et sé- 
duit plus de lecteurs que 
John Cowper avec « Wolf 
Solent >». 





DE RABELAIS A PROUST 


« Wolf Solent », publié en 1929 en Angleterre, est 
pourtant un grand roman : son héros, sorte de Hamlet 
moderne, lutte à la fois avec le souvenir de son père 
et avec ce qu’il nomme sa propre « mythologie ». Il 
n’échappe à la folie, à la destruction intérieure — et 
au suicide — que par l’acceptation du réel, c’est-à-dire 
par l'accession à la maturité. « Wolf Solent 5, traversé 
de sensualité, de paganisme et de métaphysique incar- 
née (Dreiser n’avait pas tort de comparer cette légende 
du Bien et du Mal aux € Frères Karamazov >»), est un 
des romans de la désillusion qui peuvent être rangés 
entre « L’Education Sentimentale » et « Jude l’obscur ». 


Dans « Les Sables de la Mer », John Cowper Powys 
reprend quelques-uns des thèmes de « Wolf Solent », 
ui sont des thèmes tragiques très anciens, comme le 
ialogue du père et du fils, les fatalités familiales et 
la folie de la connaissance. Mais il y a une différence 
rofonde entre les deux romans : « Wolf Solent » est 
‘histoire d’un homme, « Les Sables de la Mer » une 
tentative « planétaire » (le mot est de Powys lui-même). 

« Vers l'année 1912. Une ville de la côte anglaise » : 
l’auteur situe ainsi son roman. Ni l’année ni le lieu 
ne sont sans importance, et Powys — qui a d’autres 
qualités — sait faire voir et toucher le décor qu'il a 
choisi, avec une extraordinaire intensité. Ses intérieurs, 
ses paysages, ses marines sont d’un peintre à la fois 





(1) Payot. 

(2) Plon, collection « Feux Croisés ». Préface de Jean 
Wahl. Traduction — très remarquable — de Marie Cana- 
vaggia. 544 pages. 1.500 fr. 

(3) Gallimard. Préface et traduction de Henri Fluchère. 
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par GILBERT SIGAUX 


réaliste et poétique : il a une vigueur rabelaisienne ou 
flamande — ou galloise, et des complexités, des « révé- 
lations » aussi, proustiennes. 

Mais on ne peut séparer décor et personnages : ceux- 
ci, comme ceux de « Wolf Solent », mais d’une façon 
beaucoup plus continue et profonde, vivent en symbiose 
avec la Nature. Non pas seulement les arbres, les prés, 
le ciel et la mer sous l'orage, 
le sable éternel et les falai- 
ses déchiquetées, mais tout 
ce qui est hors de la main 
de l’homme, en lui comme 
dans le secret des choses. 
« Par l'humain, nous tou- 
chons le non-humain >», dit 
Jean Wahl dans sa préface. 
Et ïil y a en effet chez 
Powys une attention cons- 
tante — qui est tragique et, 
à la limite, sans doute pa- 
thologique -— à la totalité 
du monde. Avec lui, on vit 
à la fois. dans le moment 
présent, dans le passé et 
même dans le futur : cha- 
cun de ses personnages im- 
portants n’est si étroitement 
lié à la matérialité de l’uni- 
vers que parce qu'il est fas- 
ciné par le Destin dont il 
entend la voix, du fond des 
siècles et jusqu’à leur con- 
sommation. 


UN MONDE FERMÉ 


On ne peut pas plus ré- 
sumer « Les Sables de la 
Mer » qu’on ne peut donner 
un équivalent abstrait 
d’ «Ulysse». Non point que 
le roman de Powys com- 
porte les mêmes « difficul- 
tés » que celui de Joyce. 
Mais ils ont en commun 
d’être un monde extrème- 
ment fermé, complet, achevé, où les paroles et les pen- 
sées ont entre elles des interférences constantes. Du 
dehors, on pourrait présenter « Les Sables de la Mer >» 
comme une suite de drames où la vengeance, la luxure, 
l’avarice, la volonté de puissance, l’orgueil et amour 
jouent simultanément leur rôle. On pourrait peindre 
‘étrange famille Cobbold, le financier Cattistock, le phi- 
losophe Gaul, et Magnus Muir, le-répétiteur de latin, et 
le psychiatre Brush, et l’avorteur Girodel, des marins, 
des aubergistes, de vieilles dames victoriennes, des dan- 
seuses, une bohémienne, un adolescent fou et enfin le 
couple du livre : Adam Skald le « caboteur » (le titre 
anglais du livre est « Jobber Skald » et Perdita Wane, 
la demoiselle de compagnie. 

Ayant décrit le décor et « raconté » les multiples 
scènes où ces personnages s'affrontent entre eux et 
affrontent leur destin, aurions-nous transmis une part 
des richesses mises au jour par Powys ? Sans doute pas: 
« Les Sables de la Mer > pourraient porter en épigra- 
phe : « Il y a plus de choses dans la terre et dans le 
ciel. » Powys qui, comme certains de ses héros, a des 
extases qui le détachent pour un temps de l’espèce 
humaine, est à la fois un lyrique, un mystique, un réa- 
liste — sans doute ce dernier mot, pris au pied de la 
lettre, suffirait-il à ses veux pour le définir et un 
écrivain très savant, en communication avec l’héritage 
de la culture, depuis Homère jusqu'aux grandes œuvres 
romanesques du XIX* siècle, depuis les philosophes 
grecs jusqu’à Freud. L'union d’une nature créatrice 
jaillissante et d’une connaissance profonde des grands 
mythes humains, c'est-à-dire de la continuité secrète 
de l'expérience vécue, lui a permis d’écrire un roman 
qui est un des plus ambitieux et des plus chargés de 
sens que l’on puisse lire. 
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LIAISON 


Le difficile problème 
du téléviseur 


A télévision est entrée dans nos 

4 mœurs. Les statistiques officielles 
signalent qu’en date du 31 juillet der- 
nier, 875.000 récepteurs déclarés fonc- 
tionnaient en France. Autrement dit, 
875.000 intérieurs français sont, à 
l'heure actuelle, + défigurés >» par cet 
appareil lourd, encombrant, d’un goût 
parfois discutable. 

Inutile de se leurrer, un téléviseur 
est, en raison de sa profondeur, ‘ou- 
jours difficile à « camoufler », 

Madame Express a envisagé quatre 
solutions possibles pour incorporer un 
téléviseur dans la décoration : 

@ ENCASTrRER le téléviseur soit dans 

un ensemble  « loi- 
sirs >» comprenant bibliothèque, disco- 
thèque, électrophone, ete, 

© SACRIFIER (si la pièce en possède) 

un de ces placards 
pris dans le coffrage de la cheminée. 
Enlever les portes, placer le téléviseur 
à bonne hauteur, compléter avec des 
tablettes pour livres et bibelots, après 
avoir fait peindre ou gainer de tissu 
ou de papier cette niche décorative. 
© SuPPRIMER toute la partie tiroirs 
d'un secrétaire de 
Faire sauter une partie du pan- 
neau du fond. Placer le meuble en 
angle et y dissimuler l'appareil. Ce 
dernier, quoique plus profond que Île 
secrétaire, y trouve néanmoins sa 
place grâce à la position en angle du 
meuble. Au moment de l'émission, il 
suffit d'ouvrir l’abattant. 

© Haniier un paravent avec Île 

même tissu que celui 
rideaux, le placer en 


style. 


des doubles 


Madame Express 


CETTE SEMAINE MADAME EXPRESS A 


+ Noté !a naissance du premier 

club de disques pour en- 
fants. Ce club fonctionne d'une façon 
très simple : un disque d'essai est en- 
voyé aux personnes qui en font la 
demande. Si ce disque ne leur con- 
vient pas, il doit être renvoyé dans les 
cinq jours. S'il paraît satisfaisant, il est 
facturé 500 francs, et dans cette 
somme, est comprise l'adhésion au 
club. 


Ensuite le club enverra chaque mois 
à son adhérent un microsillon 25 cm. 
qui coûtera 1.180 fr. Chaque disque 
est accompagné d'un album illustré 
permettant aux enfants de suivre l'his- 
toire. Quelques enregistrements prévus 
pour les prochains mois : « Le Vilain 
Petit Canard », « La Petite Sirène », 
« Ali-Baba », « Aladin », etc. (Ronde 
des Enfants, 90, rue de Vaugirard, Pa- 
ris). 


m Visité la « Semaine du Cuir ». 
—— (Cette exposition est pla- 


cée cette année sous le signe des co- 
loris éteints : vert de gris, algue, 
feuille d'automne, tabac blond. 

Deux nouveautés d'un goût discuta- 
ble : le cuir nacré et la fausse tapis- 
serie genre Verdure, pour les sacs 
(dans l'ensemble, la mode de l'année 
les veut plus hauts que larges). 

Cêté chaussures, les participations 
étrangères sont importantes, les Ita- 
liens restent les maîtres incontestés 


«” ce domaine; côté gants, tout le 


angle, dissimulant l’appareil placé sur 
une table roulante. Au moment de 
l'émission, le paravent se replie, et la 


qu'est-ce qui 


PI 
alimentaire 


égale, 


— 
Le 
LI 


…vaut moins cher au kilo 


que 1: SUCRE 


Faites cette expérience : 


pendant une semaine, en 


revenant du marché, comparez les prix -au kilo. 
Vous constaterez sans peine que, de tous les 


vrais” 
meilleur marché. 


aliments le SUCRE est, 


de loin, le 


Ce serait déjà une excellente raison de lui faire plus 
de place dans vos divers menus de la journée 
(petit déjeuner, entremets et desserts, boissons 


chaudes ou froides. 


etc). 


En effet, en ces divers ‘moments alimentaires” qui 
jalonnent la journée et évitent les repas trop 
lourds, le sucre maintient la permanence de 
votre réserve énergétique. 


Mais rappelez-vous aussi ce que la diététicienne 


vous dit : 


1°) le SUCRE, cristal naturel, est assimilé complète. 
ment en quelques minutes 


2) Son assimilation est non seulement rapide, mais 


toujours facile. 


3) Il est par excellence l'aliment du muscle et des tissus 


nerveux. 


Bref, le SUCRE ménage à la fois votre budget 
et la santé de votre famille. 


Pour vous permettre de mieux connaître et exploiter les gertus du 
dessert considéré comme véritable “plat de résistance” 


demandez notre brochure ” DESSERT ” 
Toute une série de recettes simples, appénissantes, équihibrées, bon 


marché, 


avec des précisions chifirées et des indications comparatives 


Fr 
5 BON A DÉCOUPER pour recevoir la brochure “DESSERT” 4 


, 
1 Nom 
ft Adresse - 


! 
4 (prière de nous adresser 20 P en tumbres-poste, 


È pour frais d'envoi) 
: 


e CEOUS - 30. rue de Lübeck, PARIS (16°) 


LT. 


DÉ 1 : cedus 


* 29 musremss.s 


monde se plaît à reconnaître « qu'il 
n'est beau gant que le gant français ». 


Elle y a remarqué trois objets par- 
ticulièrement réussis : 


— Un porte-documents intelligem- 
ment conçu. Très plat à poignée es- 
camotable, il comprend deux grandes 
poches à fermetures à glissière. Entre 
ces deux poches, un espace réservé 
aux journaux. Sur une des faces, une 
quatrième petite pochette pour les lu- 
nettes. (Prix de vente prévu au détail : 
8.500 fr. env. Créations Jelen). 


— Un « coin » à lettres et à cartes 
d'identité, le « Multicartes Banco », 
Cet étui de cuir ouvert sur deux côtés 
contient 4 voyants mobiles et inter- 
changeables en plastique transparent 
très souple (un de ces voyants est spé- 
cialement conçu pour la carte grise). Ils 
pivoltent autour d'un axe en métal 
doré qui peut recevoir des voyants 
supplémentaires (prix de vente au dé- 
tail : 2.300 fr. env. Créations Thibaud). 


— Un « combiné » porte-monnaie 
porte-billets extrêmement souple, plus 
haut que large, prévu pour être porté 
dans la poche revolver (prix prévu 
vente au détail : 3.500 fr. env. Créa- 
tions Andrieux),. 


Et... deux produits étonnants : 


— Une teinture couvrante pour cuir, 
qui permet de teindre tous les cuirs, 
même les plus foncés, en cuir clair, 
et inversement (par exemple cuir noir 


table roulante vient se placer en face 
des spectateurs. C'est la solution la 
moins chère. 

Enfin, les appareils sur pieds, mon- 
tés sur patins, que fabriquent toutes 
les grandes marques, sont sensible- 
ment moins inesthétiques que Îles 
autres. Ils mettent J'écran à la 
hauteur . souhaitable, et épargnent 
l’achat d’une table ou a mise en place 
d’un camouflage. 

La dépense supplémentaire est d’en- 
viron 20.000 francs. 





QUELQUES RECOMMANDATIONS 


@ Essayer, dans la mesure du pos- 
sible, de combiner l'agencement de la 
pièce pour ne pas avoir à procéder 
à un déménagement à chaque émis- 
sion télévisée que l'on désire regarder. 

@ Installer une lumière douce d’am- 
biance, placée, si faire se peut, der- 
rière l'appareil, pour éviter un con- 
traste trop violent et fatigant pour la 
vue entre Ja plage lumineuse de 
l'écran et son entourage. 

@ Faire parfaitement régler l’appa- 
reil au moment de la mise en service 
(les grandes marques offrent à tous 
leurs acheteurs deux ou trois visites 
gratuites de spécialistes à cet et). 


VU A PARIS 


Quelques modèles de tables roular- 
tes pour téléviseurs : 

@ Table deux plateaux métal laqué 
mat, habillage des plateaux tissu plas- 
tique couleur, 6.900 fr. (Printemps.) 

@ Table carrée, pieds droits, dessus 
tôle perforée laquée, roulettes caout- 
chouc, 14.250 fr. (Galeries Lafayette.) 

© Table tôle perforée laquée noire 
pour poste 54 cm., grosses roulettes, 
deux tablettes : la tablette inférieure 
équipée avec support à bouteilles et 
porte-revues, 16.670 fr. (Printemps.) 

@ Support pour téléviseur réglable 
en hauteur et en largeur, maintenant 
d'une façon stable aussi bien les appa- 
reils 43 cm. que les 54 cm. Piètement 
en gros tube laque de couleur et 
chrome, 20.200 fr. Modèle Rissler. 
(Pathé-Marconi, 75, Champs-Elysées.) 

© Table acajou inspirée du style 
anglais, deux tablettes, côtés à croisil- 
lons, roulettes caoutchoutées, 26.000 fr, 
(Jones, avenue Victor-Hugo.) 


S Enregistré * avec espoir le « ser- 


en jaune pamplemousse, ou cuir R 
en bleu marine, etc.). Très facile à ap- 
pliquer, les résultats sont excellents ;; 
l'on suit bien le mode d'emploi. Le 
cuir une fois sec conserve toute sq 
souplesse et se cire ensuite classique. 
ment. Idéaline, prix : 260 fr. le flacon 
(pour deux paires de chaussures de 
femme) existe en 11 coloris en vente 
chez tous droguistes et Samaritaine. 


— Une teinture or ou argent qui of. 
fre la possibilité d'être utilisée un soir 
sur des chaussures de ville, puis d'être 
enlevée pour rendre à l'objet sa teinte 
naturelle (bien commode et économi. 
que pour celles qui s’habillent rare. 
ment). Peut s'appliquer sur n'importe 
quelle teinte de cuir, et s'enlève avec 
un détachant spécial. Pigm Maxi, prix 
du nécessaire complet (pour une y 
deux paires suivant quantité de cuir 
à couvrir) : 525 fr. En vente dans 
Grands Magasins et tous dépositaires 
produits Mojau. 


nt du bifteck , 
qui devait bte “di ici le 28 sep- 
tembre) une baisse de 5 %, sur le prix 
de la viande. 

Si les bouchers sont hommes d'hon. 
neur, il n'y aura plus, dans ces condi. 
tions, que 26 % d'augmentation sur le 
pot-au-feu, 18% sur le bifteck, et 
10% sur les côtes de mouton, ) 
rapport à septembre 1957. 


© Très belle table à deux plateaux 
acajou et bronze doré, pouvant ‘rou- 
ver place dans un intérieur de style, 
47.500 fr. (Art Décor, 54, avenue Vic. 
tor-Hugo.) 


ET. UNE SUGGESTION A LA R.T.F, 


Beaucoup de personnes âgées ou 
infirmes hésitent à faire les frais d'un 
téléviseur vu les heures tardives des 
meilleures émissions. Peut-être serait- 
il possible de faire des « matinées» 
en re-émettant dans le courant de 
l'après-midi certains films ou pièces 
de théâtre ? 


LA PLUS SIMPLE 
ET LA PLUS * 
PERFECTIONNEE 
DES 
MACHINES À COUDRE 


FABRICATION SUISSE 


catalogue gratuit ou démonstration à domicile 
ed 
XIE 


8, r. des Francs-Bourgeois, Paris-3° 


importoteur exclusif 


ETIT-BATEA 


Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 


coutures extra-plates, sa coupe incurvée, 


vous 


aurez l'allure sportive de l'hcinme moderne. 
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PAS CHER 





Quatre modèles trouvables 


| ES plus sages résolutions ne peuvent empêcher 
4 complètement une femme d'avoir envie, en sep- 
tembre, d'une robe ou d'une jupe qui ne sente pas la 
naphtaline. Madame Express a cherché, et «a trouvé 
cette semaine, quatre façons particulièrement « pas 
cher » de satisfaire cette envie. Bien coupé, amusant 
de ligne, réalisé dans des tissus de bonne qualité, 


voici ! 
la robe-chemise en tweed 


E) Pour 8.500 fr noir et blanc. A peine 


resserrée dans le bas, elle a un dos froncé monté sur 
empiècement et un eo] très « Givenchy ». 
la jupe en bouclette vert 


Pour 3.5 r. 
3 _ 00 j sombre. Légèrement clo- 


chée, montée sur une haute ceinture, elle est tout à 


A à la mode de l'automne, 


Q e 

AUX 
2, avenue de Châtillon 
91, rue d'Alésia 
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vous organisera vos réceptions 1: — 6 belles poires ; 
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Paris - Banlieue 
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RECETTE 


Madame Express 


Elles ne sentent pas la naphtaline 


é Pour 7.500 fr. la robe de shetland vert 


amande. Appuyée devant 
par une très haute ceinture en forme, de même tissu, 
elle est lâche dans le dos. 


e Pour 7.500 fr. la robe de lainage noir. 
mms  DoOUtONnÉe devant, elle est 


ceinturée haut (la ceinture en deux morceaux est te- 
nue par un gros bouton au milieu du dos et se noue 
devant sous la poitrine). 


Ces quatre modèles sont en vente à Prisunic. Mais 
Madame Express a pris ses précautions. Plusieurs fois 
déjà, en eflet, il lui est arrivé, ayant signalé des mo- 
dèles « Prisunic », de recevoir des coups de télé- 
phone désappointés lui indiquant que les vêtements 
sélectionnés par « L'Express » étaient ép:3:és dans cer- 
taines succursales de cette chaîne de magasins. Ren- 
seignements pris, les directeurs des magasins sont 
libres de leurs commandes; mais, une fois un modèle 
choisi, les livraisons leur sont obligatoirement faites 
dans toutes les tailles (40, 42, 44, 46 et même 48) «et 
dans tous les coloris. Quand un journal recommande 





@ Couper les poires en deux et les 


— 1 zeste de citron. 


un modèle précis dans un coloris mode, le rayon est 
instantanément dévalisé par une clientèle de femmes 


jeunes et généralement minces (40-42). Aussi les 
grandes tailles et les coloris moins modernes restent-ils 
souvent « sur le carreau ». Le magasin hésite alors à 


se réassortir, risquant de voir s'accumuler les « inveu- 
dus ». Le cas de la jupe en bouclette est typique. Par- 
ticulièrement réussie en vert mousse, elle existe éga- 
lement en bleu dur et en marron roux. Mise en vente 
au mois d'août, il est actuellement très difficile de la 
trouver en vert. 


: 


Pour éviter à ses lectrices des recherches inutiles, 
Madame Express a obtenu du service de presse des 
Prisunic qu'il veuille bien indiquer soit par téléphone 
(à PIG. 83-84) soit par écrit pour celles qui n’habitent 
pas Paris (S.A.P.A.C. 102, rue de Provence, Paris), 
l'adresse des succursales où les modèles dont nous 
publions la photo cette semaine sont disponibles. 










COLLECTION 
D'HIVER 


MANTEAUX 
TAILLEURS 
ENSEMBLES 











& | poires de M. le Curé 


(Pour quatre) 


disposer dans un plat allant au four, 
(Si les poires ne sont pas très mûres, 
les cuire à la coque 3 minutes dans 
de l’eau bouillante.) @ Battre dans 
une terrine le süere, les œufs,-le lait, 
la Maïzena @ Incorporer le zeste d’un 





STARMY 


PRESENTATION 


RS — 1/4 de litre de lait ; 
LUN HS s— 125 g de sucre; 
COCKTAILS .— 4 cuillerée de Maïzena ; 


— 2 œufs; | 


citron @ Jeter ce 


quart d'heure-environ. 


froid. 


mélange sur les 
poires et faire prendre au four un 


Cet. entremets se: mange chaud ou 





TOUS LES JOURS 
A 15 HEURES 


sauf samedi 


27, RUE DU 4-SEPTEMBRE 
RIC. 25-69 









PAGE 31 


LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


lci, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


LUCERNE. 31 AOÛT 


Fi soir, dernier 


concert avant le retour. Von Karajan dirigeait 
la Neuvième Symphonie : cette puissance 
déchaînée et refrénée par un seul homme, mai- 
tre absolu de la marée sonore, ne m'a pas fait 
oublier une exécution moins parfaite mais plus 
pathétique de cette même Symphonie, dans cette 
même salle, deux ou trois ans après la Libéra- 
tion. Furtwängler était au pupitre. Je ne l'avais 
pas revu depuis l’écroulement de son pays. 
Jamais homme ne ressembla comme lui à un 
grand arbre foudroyé. Pour la première fois 
j'eus pitié de l’Allemagne vaincue et détruite, 
incarnée dans cet illustre fils. J'aurais voulu 
pouvoir lui crier : quoi que nous ayons commis, 
les uns et les autres, en tant que peuples, ce.que 
nous avons donné au monde demeure et plai- 
dera éternellement pour-nous. C'était une foule 
ressuscitée des charniers qui chantait, ce soir-là, 
l'Ode à la joie... ü 


NUIT DU 1” AU 2 SEPTEMBRE, 
DANS LE SLEEPING 


Like arrêt. Ce doit être 


la frontière. J'entends dans la nuit des chœurs 
de voix jeunes. J'imagine ces wagons bondés. 
Et moi, isole dans mon sleeping, je songe que 
le luxe nous sépare de nos frères, et qu’il tient 
essentiellement dans cette séparation : il nous 
retranche de la communion humaine. Et qu’au- 
rai-jé fait toute ma vie, sinon de réchercher cette 
solitude qui n’est pas celle du désert où nous 
trouvons Dieu, maïs celle du confort où nous 
ne trouvons qué nous-mêmes ? 


5 SEPTEMBRE. AU SOIR 


I. était d’autant plus. fou 
de livrer le général de Gaulle, sur la place de 
la République, à l’hostilité d’une fraction du 
peuple français, que ce peuple dans sa masse 
l’eût acclamé partout ailleurs. Ah ! que je suis 
divisé contre moi-même ! J'étais, en esprit, cet 
i1près-midi, avec le général de Gaulle contre 
ceux qui hurlaient : NON ! — mais j'étais avec 
ceux-là, contre la police qui les matraquait. 
Il faut avoir l'humilité de convenir de notre 
désarroi, et d’autant plus que nous avons été 
affirmatifs et sûrs de nos voies, pendant des 


annees. 





Avant l’année scolaire 1958-1959 


La Méthode FIDES 


sera exclusivement appliquée 
dans les établissements suivants : 


© COURS FIDÈS 
6, av. Van-Dyck - PARIS (8). WAG. 28-33 


De la Troisième au Baccalauréat Seconde 
Partie 


© INSTITUT DE CHAILLOT 
93, rue Lauriston - PARIS (16'). KLE. 46-24 


De la Sixième à la Troisième 


®@ COURS SAINT-DIDIER 
42, r. Saint-Didier - PARIS (16°). KLE. 82-81 
De la Troisième au Baccalauréat Première 


Partie 


® COURS SECONDAIRE 
D'ASNIÈRES 
19-12, av. Flachat - ASNIERES . GRE. 07-47 


De la Onzième au Baccalauréat Première 
Partie 


MM. les Directeurs reçoivent sur rendez-vous. 
Documentation détaillée sur demande 


"AGE 32 


6 SEPTEMBRE : CONFERENCE DE PRESSE 
DE MENDES FRANCE 


PRES cette conférence 
de presse où Mendès France nous a donné hier 
ses raisons pour voter NON, qui m'ont paru 
d’abord sans réplique possible, je ne me -sens 
pas persuadé et m'en étonne moi-même. C’est 
qu’en vérité son analyse ne laissait rien subsister 
de la Constitution — rien, sauf le général de 
Gaulle. Et ce rien est tout. 

Le vrai est qu’à tort ou à raison, je n'ai 
jamais pu attacher d'importance aux Constitu- 
tions. (Siéyès était le plus chimérique des esprits 
faux.) Je ne crois pas à leurs vertus si je crois 
à leurs vices qui sont les vices mêmes du peuple 
auquel on les impôse ; car il a vite fait de les 
plier au gré de ses intérêts. Nous verrons ce qui 
subsistera, dans dix ans, de la grosse pièce 
montée par Michel Debré. 


Mais nous ne pouvons pas faire si bon mar- 
ché de la présence du général de Gaulle à la 
barre. Et voici. mon objection essentielle à 
Pierre Mendès France. Nul n’est moins que lui 
partisan du Front populaire. Je juferais que 
l’appel du communiste Jean-Pierre Vigier l’a 
laissé froid et méfiant ; sans doute a-t:il ses 
raisons et je me garderais de l’en blâmer. Il 
n'empêche que le général de Gaulle écarté, 
aucune chance de victoire ne subsisterait dès 
lors pour la gauche. 


On m’opposera que le général de Gaulle fai- 
sant finalement la politique des. factieux du 
13 mai, sa présence ne sert qu’à entretenir une 
équivoque. Elle nous désarme et livre l’Etat à 
l'ennemi. Eh bien, non ! je ne suis pas persuadé 
que le président du Conseil, depuis trois mois, 
favorise les uns plus que les autres : il main- 
tient un équilibre entre les forces antagonistes, 
en tenant compte de tout ce qui s'oppose à son 
action, comme de tout ce qui la soutient — sans 
confondre les factieux qui croient se servir de 
lui. avec les Français qui espèrent de de Gaulle 
la paix en Algérie et la réforme des institutions. 

Certes, qu’il ait peut-être perdu le bénéfice 
du crédit que les Algériens, et même ceux du 
F.L.N. lui avaient ouvert lors de son premier 
voyage, c'est une déception dont nous ne som- 
mes pas près de nous consoler. Mais je ne suis 
pas d’accord pour en conclure que la-partie est 
jouée. Elle ne l’est-pas. « Après le référendum, 
nous assure Mendès France, on nous dira 
d'attendre les élections législatives. La Cham- 
bre une fois élue, ce sera le tour du Président 
de la République. » Il est vrai. Et pendant ce 
temps, la situation pourrit, le sang coule, les 
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haines s’exaspèrent, le Trésor se vide, les fascis. 
tes se fortifient. 

Mais enfin, si long que soit le chemin, vous 
n’avez pas le droit de décider qu’il ne mène 
nulle part. On pouvait choisir, le 13 mai, une 
autre route que celle qui a été prise : le Front 
populaire dont vous n’avez pas voulu. Dès lors, 
le recours à de Gaulle s’imposait. Quelle folie 
ce serait que de ne pas mener l'expérience à 
son terme ! Et que, pour l’Algérie, ce terme 
demeure informulé dans l’esprit de de Gaulle, 
je l’ai craint parfois, j'en conviens. Mais là-des. 
sus, le OUT de Defferre me rassure. Peut-être 
à tort ? Certes! I] reste que, dans un temps 
comme le nôtre, il faut parier et chaque jour 
renouveler son pari. Je parie donc que le Prési. 
dent du Conseil a donné à Gaston Defferre, au 
sujet de l’Algérie, des apaisements qui l'ont 


décidé à dire OUI. 


Ce jours-ci, séances de 


pose. Mac-Avoy fait mon portrait. Ce peintre 
si attentif aux mains de son modèle et à te 
visage dont, la jeunesse finie, nous sommes re- 
ponsables et qui raconté tout d’une vie — .e 
peintre rejoint une tradition vivante. Il échap;:e 
au néant où les «non-figuratifs», lun apres 
l’autre, s’engloütissent. Il faudra bien, pour la 
peinhire comme pour Île roman, renouer le fil 
à l'endroit où il a été rompu... 


i RAVERSANT Par: 3, 


j'ai pu assister, hier soir, à la reprise de Père, 
la dernière pièce d'Edouard Bourdet. A la 
création, le comique de Marguerite Deval en 
récouvrait lamértume, Yvonne Printemps °t 
Pierre Fresnay jouent aujourd’hui une autre 
pièce que celle dont je me souvenais. Jamais 
le métier, les procédés du « boulevard » n'au- 
ront réussi, comme dans Père, à faire rire une 
salle en lui montrant la vérité la plus triste : 
il ne sert à rien d’être aïmé, puisque ce n'e:t 
jamais nous qui sommes aimés et qu'il s’acit 
toujours de quelqu'un que nous ne sommes pa:. 


F. M. 


7 SEPTEMBRE 


9 SEPTEMBRE 
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L'INDIAN TONIC PARFAIT COMPLÉMENT DE GIN 
ANGLAIS ET DE TOUS APÉRITIFS A BASE D'ORANGE 








PRÉ-RÉFÉRENDUM NATIONAL 
OUVERT PAR « L’EXPRESS » 


J'ai l'intention de voter 


NON 


(Rayer la mention inutile) 


OUI 


au Référendum du 28 septembre 
et voici en une page la raison essentielle 


de mon vote 


FACULTATIF 


Découpez ce bulletin, 
écrivez sur une page la 
raison de votre vote et 
‘envoyez l'ensemble à 
« L'Express », Service 
« Pré-Référendum Natio- 
nal », 91, Champs-Ely- 
sées, Paris. 


Pour éviter l'interven- 
tion des organismes de 
“propagände, d'un côté 
comme de l’autre, seules 
les réponses individuel- 
les, accompagnées du bul- 
letin cicontre, seront 
prises en considération. 


« L'Express > conti: 


nuera de publier les ré: 
ponses jusqu'au Référen- 
dum. 
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